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    Présentation de l’éditeur :

      À peine rentrée de vacances, le lieutenant Eve Dallas est appelée sur le lieu d’un décès. Le défunt : Martin Greenleaf, ancien capitaine du Bureau des Affaires internes. À première vue, c’est un suicide. Mais Greenleaf n’avait aucune raison de mettre fin à ses jours, sans compter que la scène est un peu trop propre au goût d’Eve. Quelqu’un s’est visiblement donné beaucoup de mal pour faire croire à ce scénario. Pourquoi ?
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Celui qui s’applique à la vengeance garde fraîches ses blessures.

Francis BACON



L’amour ne se complaît pas dans le mal mais se réjouit de la vérité.

I Corinthiens, XIII, 6







1

Soit on avait kidnappé le soleil, soit quelqu’un avait décidé de l’éliminer direct sans réclamer de rançon.

Pendant deux magnifiques semaines avant son enlèvement ou sa disparition, l’astre avait brillé de tous ses feux au-dessus de la villa grecque et constellé de diamants la mer couleur de saphir en contrebas. Il avait dissipé jusqu’à la dernière once de stress pour faire la part belle au sommeil, au sexe, au vin, aux bains de soleil et à un rab de sexe.

Pouvait-on imaginer meilleure façon de profiter de cet été 2061 ?

Des jours entiers sans que l’esprit du lieutenant Eve Dallas soit traversé par la moindre image de violence ou de meurtre. Rien que ça, c’était des vacances.

Ajoutez-y la villa en pierre dorée par le soleil avec vue sur la mer et les collines parsemées d’oliviers et de vignes, plus ces heures de farniente et d’intimité avec l’homme qu’elle aimait…

Eve se sentait comblée.

C’était la manière parfaite de célébrer leur troisième anniversaire de mariage.

La situation continuait à l’étonner. Cette façon dont la femme flic et le criminel (repenti), deux âmes perdues qui s’étaient extirpées du malheur à la force du poignet, avaient fini par se trouver l’un l’autre. Et se construire une vie commune aussi belle que solide.

Quels que soient les changements, les évolutions, les transformations, cet aspect-là demeurait. Ils construisaient ensemble.

À présent, après deux semaines de détente extravagante – même si Connors n’aurait jamais employé ce terme –, voilà qu’ils débarquaient en Irlande sous un ciel envahi de nuages qui déversaient une pluie battante.

Et si les Irlandais étaient derrière la disparition du soleil ?

Le vert était pourtant si éclatant ici, recouvrant les champs et les collines bombées parsemées de murets de pierre luisants d’humidité. La route étroite qu’ils empruntaient serpentait au milieu de talus débordants de fuchsias rouge sang qui l’encadraient comme autant de murs dotés de vie.

Eve fit le point. Un soupçon de stress, peut-être. Mais seulement parce que les Irlandais, en plus d’avoir potentiellement assassiné le soleil, avaient choisi de conduire du mauvais côté de leurs petites routes sinueuses. Et parce que Connors, lui, fonçait comme s’ils roulaient en ligne droite.

Il avait l’air tellement heureux, et son bonheur déteignait sur elle. Ce partage de bonne humeur ne faisait peut-être pas partie des règles du mariage, mais elle y voyait un avantage bienvenu.

Elle passa un moment à scruter les traits de Connors, spectacle beaucoup plus plaisant que celui des moutons, vaches, chevaux et autres quadrupèdes que l’on apercevait à l’occasion entre deux haies.

Ce visage spectaculaire. Ces yeux d’un bleu irlandais sauvage, cette bouche parfaitement sculptée, cette magnifique chevelure brune et soyeuse.

Quand il se tourna vers elle, ses yeux s’illuminèrent et ses lèvres s’incurvèrent en un sourire rien que pour elle.

— On n’est plus très loin, dit-il.

— Je me rappelle.

Lors de leur précédente visite à la ferme familiale du Clare – au sein d’une famille dont Connors n’avait rien su pendant sa terrible enfance puis sa folle carrière de voleur, de contrebandier et d’homme d’affaires (relativement) légitime à la tête d’un empire –, ils avaient dû affronter un tueur à gages.

Lorcan Cobbe, déjà une petite brute à l’époque où Connors était enfant, avait grandi pour devenir un individu cruel bien décidé à l’abattre.

Le vent tourne, songea Eve.

Cobbe était désormais prisonnier pour le restant de ses tristes jours dans une cellule bétonnée au sein d’un pénitencier hors-planète.

— J’aperçois une petite éclaircie devant nous.

Eve releva la tête vers le ciel de plomb. Oui, peut-être qu’en plissant les yeux on devinait une zone un peu moins grise que le reste.

— Tu appelles ça une éclaircie ?

— Absolument, répondit-il d’une voix riche d’un accent irlandais aussi verdoyant que le paysage.

Il posa une main sur la sienne avant de reprendre :

— Ils sont très touchés qu’on vienne passer du temps en famille avec eux. Et moi encore plus que tu aies dit oui.

— Ça me fait plaisir, assura Eve. Ils sont complètement barrés mais je les aime bien. Et c’est chouette de visiter le coin sans avoir une bande de flics dans les pattes.

— C’est vrai. Même si j’en garde un bon souvenir malgré tout.

— Parce que je t’ai laissé mettre une raclée à Cobbe sans intervenir.

Connors sourit de nouveau.

— Mon flic préféré me connaît bien… et m’aime quand même. Hé, là, regarde, ça redevient ensoleillé.

Elle ne pouvait nier que ce qu’il avait qualifié d’éclaircie laissait désormais apparaître quelques nuances de bleu.

— « Ensoleillé », le terme est un peu fort.

Il négocia un virage, puis un autre, et Eve vit apparaître le champ où elle avait un jour atterri en jet-copter – au milieu de ces satanées vaches – parce qu’il avait besoin d’elle. Le jour où elle avait rencontré pour la première fois Sinead Brody Lannigan, la sœur jumelle de la mère de Connors.

La maison en pierre grise, les granges et les dépendances, les jardins florissants.

Alors que Connors s’engageait sur le chemin, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée. Sean, le petit-fils de Sinead au visage constellé de taches de rousseur, se précipita pour les accueillir.

— Pas trop tôt ! On n’en pouvait plus d’attendre. Mamie et maman ont préparé un énorme festin. Et moi, je crève de faim, vu qu’elles m’ont même pas laissé grignoter un petit truc !

» Je vais vous aider avec vos bagages, dit-il en s’avançant sous la pluie, tout en blondeur et grands yeux ravis.

— T’es un bon gars, dit Connors. Comment va la vie, Sean ?

— Super bien. T’as ton arme ? demanda le jeune garçon à Eve. Je peux la voir ?

— La réponse à tes deux questions est non.

— Ah, dommage…

Sean prit le sac que lui tendait Connors.

— Peut-être plus tard alors. On n’a pas eu d’ennuis, rien du tout, depuis la dernière fois que vous êtes venus. Mais peut-être que maintenant ça va changer.

— Rentre-moi vite ce sac ! lui lança Sinead, qui venait d’apparaître sur le pas de la porte, mains sur les hanches et chevelure rousse rassemblée en une longue tresse. Et arrête de harceler tes cousins !

» Bienvenue, bienvenue à vous deux. Vous nous avez manqué. Non, non, ne vous embêtez pas avec les bagages…

Elle serra Connors dans ses bras, le retint un instant, puis se tourna vers Eve pour faire de même.

— On a assez d’hommes ici pour les rentrer et les monter dans votre chambre, dit-elle.

À l’intérieur, où tout n’était que couleurs et mouvements, les saluts fusèrent et les embrassades se multiplièrent. Eve estimait qu’elle enlaçait plus de monde en cinq minutes à la ferme des Brody qu’en deux ans, voire plus, dans son quotidien new-yorkais.

Quelqu’un lui tendit un verre de vin.

Des plats de toutes sortes recouvraient les plans de travail de la cuisine. L’endroit sentait bon le pain frais et le poulet rôti. Un poulet qui menait sans doute encore une vie tranquille dans son poulailler ce matin-là, mais Eve préféra éviter d’y penser.

On lui remit une assiette garnie de quoi nourrir trois personnes affamées.

Deux chiens passèrent en trombe, suivis de quelques enfants.

Sinead tira Eve un peu à l’écart.

— J’ai mis de côté le cadeau que vous m’avez envoyé. Vous n’aurez qu’à me dire quand vous le voudrez.

— Après tout ça, j’imagine.

— On vous le montera dans la chambre ?

— Euh… non. Ce serait mieux qu’il l’ouvre ici. Tout le monde est là. Du moins, il me semble.

— Toute la tribu, oui. Je ne savais pas si vous voudriez un moment rien qu’à deux pour le cadeau.

— Non, c’est… la famille. Une affaire de famille.

Sinead l’embrassa sur la joue, une lueur attendrie dans ses yeux verts.

— Je suis ravie que vous soyez là, Eve. Je ne sais plus si je vous l’avais dit, mais je suis heureuse que Connors vous ait dans sa vie. Maintenant, on va vous trouver une chaise pour que vous puissiez manger… Bouge de là, Liam, notre Eve a des jambes plus longues que les tiennes.

Ce fut ainsi qu’Eve, femme flic aux longues jambes, aux cheveux bruns coupés court et aux yeux couleur de whisky, se retrouva assise au cœur d’un tourbillon de bruit et d’agitation digne d’un embouteillage new-yorkais.

Le concept de famille n’avait longtemps eu aucun sens pour elle, qui n’avait connu que la maltraitance et la violence, et s’était forgé une carrière vouée à la défense de victimes assassinées. Mais elle avait désormais une famille, celle qu’elle s’était constituée, souvent malgré elle, à New York.

Et une autre ici, dans cette ferme irlandaise.

Elle croisa le regard de Connors au cœur de la mêlée. Lorsqu’il sourit et leva son verre en son honneur, elle lui rendit son geste.

 

 

Eve n’avait pas vraiment planifié la façon dont elle lui offrirait son cadeau pour leur anniversaire ; depuis le début, elle n’était pas certaine de savoir comment s’y prendre. Sa première idée – le lui remettre pendant leur long tête-à-tête en Grèce – ne lui avait pas semblé juste.

Mais maintenant que le festin était terminé, que la famille repue s’était répartie à travers le salon, la salle à manger et la cuisine – avec un chien qui ronflait et un bébé qui tétait pendant que l’arrière-grand-mère de Connors tricotait on ne savait quoi –, le moment semblait venu.

— Vous êtes sûre de vous ? lui demanda Sinead en la guidant jusque dans un salon, face à un grand placard. Je ne l’ai pas vu, je me suis même retenue – difficilement, j’avoue – d’y jeter un coup d’œil. Mais je sais de quoi il s’agit. Il y aura des larmes, c’est sûr. Dont les miennes, à tous les coups.

— Je pense que ce sera d’autant plus mémorable pour lui de cette façon, dit Eve.

Elle l’espérait, en tout cas.

Elle porta le cadeau enveloppé dans du papier kraft jusqu’à l’endroit où Connors et son oncle discutaient d’une histoire de moutons.

— Avec quelques jours de retard, au cas où tu aurais cru que j’avais oublié.

Elle vit, en lui tendant le long et large paquet, qu’elle avait réussi à le surprendre. Ce qui n’arrivait pas souvent.

— Vas-y, ouvre-le ! Déchire le papier, ordonna Sean. Mamie n’a pas voulu nous dire ce que c’était.

— Alors à nous de le découvrir.

Plusieurs membres de la tribu se pressèrent autour d’eux tandis que Connors retirait le papier et les protections. Pour trouver, à l’intérieur… la famille.

Le tableau représentait la ferme, les collines, les champs à l’arrière-plan. Et le clan entier dans toute sa folie, les vieux, les jeunes, les bébés dans les bras de leurs parents. Avec Eve et Connors au centre.

Sinead se tenait derrière l’épaule droite de Connors. La mère de Connors, disparue depuis si longtemps, à sa gauche.

— Nous sommes tous là. C’est tante Siobhan, mamie ?

— C’est ça. Oui, c’est bien notre Siobhan. Ah, c’est beau… C’est magnifique.

Sinead se tourna pour cacher son visage contre l’épaule de son mari.

— Et voilà, Robbie, je vais pleurer…

— C’est… Eve…

Connors releva vers elle des yeux bleus pleins d’amour.

— Je n’ai pas les mots, admit-il en lui tendant la main. Tu as même mis Summerset.

— Ben…, dit-elle avec un haussement d’épaules. C’est Yancy qui l’a peint.

— Je vois sa signature. Difficile d’imaginer plus beau cadeau. Comment vous avez fait ça ?

— Sinead a envoyé des photos. Et Yancy a fait le reste.

— Je te tiens la toile, mon garçon, dit Robbie en prenant le tableau des mains de Connors. Lève-toi pour embrasser ta femme.

— Absolument. Je t’aime, dit-il à Eve. Plus que tout.

Tous les autres applaudirent lorsqu’il l’embrassa. Puis la famille se rapprocha pour contempler le cadeau de plus près.

Jeunes ou vieux, les Irlandais firent la fête jusque tard dans la nuit. Avec de la musique accompagnée de chants et de danses, de la bière, du vin et du whisky en abondance, et plus encore de nourriture. Profitant d’un élargissement de la tache bleue dans le ciel, les fêtards étaient sortis pour poursuivre leurs réjouissances à la lumière de la lune et des étoiles.

Quand Eve trouva un moment pour s’asseoir – assez loin, espérait-elle, pour que personne ne l’entraîne dans une autre danse –, Sean vint s’installer à côté d’elle avec une assiette de biscuits irlandais typiques.

— J’ai bien aimé l’affaire des filles qui s’étaient fait enlever et enfermer dans cette espèce d’école horrible. Enfin, j’ai pas aimé qu’elles soient enfermées, précisa-t-il, mais la façon dont tu les as tirées de là.

— Où est-ce que tu as entendu parler de ça ?

— Oh, sur Internet, répondit-il avec désinvolture avant de mordre dans un biscuit. Même à Tulla, les gens en parlaient. J’ai entendu mon père dire qu’il était super fier que ce soit notre Eve à nous qui ait libéré ces pauvres filles d’un sort terrible. Et que grâce à elle, ceux qui leur avaient fait du mal seraient punis comme il fallait.

— Je n’ai pas fait ça toute seule.

— Non, bien sûr. T’es la cheffe des policiers. C’était trop top de les rencontrer quand vous êtes venus la dernière fois. Dis, pendant cette descente dans l’école, est-ce que t’as tiré au paralysant sur certains méchants ?

Oh, et puis après tout…, songea Eve en prélevant l’une des friandises dans l’assiette.

— Sur plusieurs, oui.

— Trop bien ! Ils l’avaient mérité, moi je dis. Et t’as pu… distribuer des pains ? demanda-t-il en mimant un coup de poing.

— Oui. J’en ai distribué quelques-uns.

— Comme Connors, je suis sûr. Tout le monde dit qu’il se bat comme un vrai démon.

— Il se débrouille.

— L’homme qu’est venu ici le printemps dernier, il voulait faire du mal à ma grand-mère, et à nous autres, déclara Sean.

Eve vit s’allumer dans ses yeux un éclat de colère dure que non seulement elle comprenait, mais qu’elle respectait.

— Il voulait s’en prendre à mamie parce qu’il savait que ça ferait du mal à Connors.

— Il ne touchera jamais à ta grand-mère, ni à aucun d’entre vous.

— C’est sûr, vu que tu l’as foutu en prison ! Moi, je crois pas que je serai fermier, même si j’adore la ferme. Quand j’y pense, je me dis que je flanquerai des gens en prison. Des méchants, bien sûr.

— Le métier ne consiste pas qu’à faire ça, tu sais.

— Oui, bien sûr. On doit aussi s’entraîner pour savoir comment protéger les gens. Et il faut prêter serment. C’est pour ça que j’aime bien lire des trucs sur tes affaires. Et j’ai vu le film sur toi et Connors et les clones.

Il reporta son regard d’un beau vert irlandais vers sa tribu.

— Tulla est un endroit tranquille, mais les gens ont quand même besoin qu’on les protège, non ? J’ai vu la fille morte l’année dernière, elle n’avait pas été protégée à temps. Ici aussi, des trucs peuvent arriver. Donc je me dis que je serai un flic qui aime bosser à la ferme.

— Le meilleur des deux mondes.

— À mon avis, oui, répondit-il avec un petit signe de tête, comme si la question était réglée.

Eve songea qu’au même âge, et même plus tôt, elle-même avait déjà décidé d’être flic. Pour des raisons différentes – Dieu merci –, mais avec le même objectif.

— Peut-être que lors de votre voyage à New York pour Thanksgiving tu pourras passer au Central.

Ce ne fut pas le visage de Sean mais son être tout entier qui parut s’illuminer.

— Sérieux ? C’est vrai ?

— Sauf si je suis sur une affaire, et…

— Je te dérangerai pas, promis. J’ai parlé au capitaine Feeney quand il était là. Tu crois qu’il me laisserait voir la DDE ? Ça avait l’air vraiment génial dans le film.

Trop de vin, trop de détente, et voilà qu’elle s’était piégée toute seule.

— On verra ce qu’on peut organiser.

— Faut que je raconte ça à papa !

Connors vint prendre la place du garçon qui avait filé annoncer la nouvelle.

— De quoi vous parliez ? Sean donne l’impression d’avoir reçu son cadeau de Noël à l’avance.

— J’ai plus ou moins proposé de l’emmener au Central quand ils viendront pour Thanksgiving.

Connors éclata de rire et l’embrassa sur la joue. Eve secoua la tête.

— C’est un malin, dit-elle. Ils sont tous comme ça, en fait.

Elle reprit son verre de vin, se répéta : Et puis après tout…, et but une autre gorgée.

— Il me fait penser à moi, les traumas en moins. Et apparemment, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules, il suit mes affaires sur Internet.

— Ah oui, bien sûr. Tu es une vraie héroïne à ses yeux.

— S’il veut devenir policier, il devra apprendre à faire la différence entre flic et héros.

— Quand je te regarde, les deux ne font qu’un.

Il lui prit la main.

— Ce tableau, Eve…

— On dirait que j’ai réussi mon coup, fit-elle en souriant crânement.

— Tu m’as scotché. Comment t’est venue l’idée ?

— La question est de savoir quoi offrir à quelqu’un qui a déjà tout, en sachant que s’il ne l’a pas encore, c’est que ça n’a pas été inventé. Et encore, il se fera un plaisir de l’inventer lui-même. Il fallait quelque chose de très personnel. Donc, chronologiquement, Summerset t’a trouvé, nous nous sommes trouvés l’un l’autre et tu les as tous retrouvés.

Elle s’inclina pour appuyer son front contre l’épaule de Connors.

— Quand tu m’as offert mon cadeau au Central, ces gilets de protection magiques pour toute l’équipe, là, c’est toi qui m’as scotchée. On se comprend, tous les deux. On sait ce qui compte le plus pour l’autre.

— Vous aurez tout le temps de vous faire les yeux doux plus tard ! lança une voix.

Robbie s’approcha pour prendre Eve par la main.

— Moi, reprit-il, je tiens à profiter d’une nouvelle danse avec ma nièce.

Oh, et puis après tout…, songea pour la troisième fois Eve.

Et elle partit danser.

 

 

Elle se réveilla seule, enveloppée par une lumière solaire nacrée. Un mémo-cube était posé sur la table de chevet. Quand elle l’activa, la voix de Connors se fit entendre.

« Il semblerait qu’on m’attende aux champs. Tu trouveras du café et un petit déjeuner dans la cuisine. »

L’idée d’un bon café l’incita à se lever et se préparer.

La douche n’avait rien à voir avec les jets réglables et la cabine de sauna de leur maison ni avec le luxe de la villa en Grèce, mais elle fit l’affaire.

Eve enfila un pantalon et un chemisier puis, l’esprit encore embrumé, chercha machinalement le harnais réglementaire auquel elle accrochait son arme. Il lui fallut une seconde pour se rappeler qu’il était toujours rangé en sécurité dans sa valise.

Au sortir de la chambre, tout était calme… en dehors de quelques meuglements de vaches et autres bêlements de moutons, trop inhabituels à ses oreilles pour qu’elle ne les remarque pas.

Elle descendit les marches grinçantes en direction de la cuisine. L’air sentait déjà délicieusement bon, avec le café en note de tête.

— Bonjour, Eve. Je vous ai entendue vous lever et j’ai refait du café.

— Merci.

Eve prit une tasse pendant que Sinead, un tablier noué autour de la taille et ses cheveux roux doré rassemblés en chignon, faisait chauffer une poêle sur la cuisinière.

— Pas d’inquiétude, précisa-t-elle, c’est celui que boit Connors. C’est le premier cadeau qu’il vous a fait, si j’ai bien compris. Le café.

— C’est vrai. Une ruse pour essayer d’affaiblir mes défenses.

— Malin, notre Connors. Vous aurez assez d’appétit pour un vrai petit déjeuner irlandais ?

— En allant me coucher hier soir, j’avais l’impression d’avoir mangé pour toute la semaine. Mais peut-être…

— Pourquoi ne pas commencer par un peu de pain sans levure ? Il est de ce matin et garni de bons raisins secs.

— C’est donc ça l’odeur que j’ai sentie… Ça m’a rappelé notre visite de l’année dernière.

Des effluves de viande en train de frire s’étaient joints au reste des odeurs.

Eve s’installa à la table de la cuisine. Elle trouvait un peu bizarre de rester assise pendant que quelqu’un cuisinait. Pas d’autochef chez Sinead. Mais cela semblait être la bonne chose à faire.

— Connors est aux champs ?

— Oui, ils ont tenu à le traîner avec eux. Bon, il l’avait un peu cherché en se levant aussi tôt. Un truc typique de chez nous.

— Ah oui ? Il se lève presque tous les jours avant l’aube. Souvent pour des réunions avec des gens à l’autre bout du monde, par hologramme ou sur son communicateur.

— Oui. Ça doit être notre côté fermier.

— Une facette qu’on ne voit pas vraiment chez Connors.

— Et pourtant, il sait y faire quand il s’agit de planter, de semer, de soigner et de récolter les fruits de son labeur, assura Sinead en lui souriant par-dessus son épaule.

— On peut dire ça.

Eve reprit une gorgée de café.

— Oui, on peut dire ça, répéta-t-elle.

— Tandis que vous, vous gardez les champs et ceux qui y travaillent. Et tenez les prédateurs à l’écart. Une belle alliance que la vôtre.

Quelques instants après, elle déposa une assiette devant Eve.

— Je revois encore son visage, reprit-elle. La première fois qu’il est venu toquer à ma porte. Le chagrin dans ses yeux ; les yeux de ma sœur. Oui, ceux de Siobhan étaient verts comme les miens, mais ceux de Connors avaient la même forme, la même expression. C’est bien le fils de ma sœur. Je repense à son visage, à toute la tension qui s’est évaporée à la seconde où il vous a vue atterrir dans le champ voisin. Là, j’ai su, à la façon dont il vous regardait, qu’il avait trouvé l’amour qui avait toujours échappé à sa mère.

Sinead reposa son torchon.

— Je peux vous parler de quelque chose qui me préoccupe ?

— Bien sûr. Il y a un souci ?

— Ce n’est pas lié au présent mais au passé. Je vais me faire un thé et m’asseoir avec vous pendant que vous mangez.

Comme Sinead prenait son temps, Eve sentit poindre un début de nervosité.

— Je me suis dit que c’était le bon moment, vu que nous sommes juste toutes les deux, pour vous parler de ce qui me tracasse, dit la tante de Connors.

Elle s’assit et soupira.

— Nous ne nous sommes pas battus pour lui, reprit-elle. Pour notre Connors. Ce n’était qu’un bébé, un petiot aux mains de ce salopard de Patrick Connors. Le fils de ma sœur. Et on ne s’est pas battus pour lui.

Eve se mit à manger, avec l’espoir de faire retomber la tension qui s’était emparée d’elle.

— Ce n’est pas ce qu’on m’a raconté, dit-elle. Patrick Connors a bien failli tuer votre frère quand il s’est rendu à Dublin pour essayer de savoir ce qui était arrivé à votre sœur.

— Oh oui, ce n’est pas passé loin. Il nous a prévenus qu’on finirait tous six pieds sous terre si l’un d’entre nous revenait. À cette époque – une période très sombre –, Patrick Connors avait des flics et beaucoup d’autres gens sous sa coupe. Reste qu’on savait qu’il y avait ce bébé… et qu’on l’a abandonné à son sort. Le fils de Siobhan…

» Le temps a passé et nous, nous pensions – sur ma vie, nous en étions convaincus – que Connors était au courant de notre existence, de l’histoire de sa mère. Après plusieurs années, nous avons appris, avec un certain retard, que Patrick Connors était mort. J’ai pensé à mes enfants, à peine plus jeunes que le fils de ma sœur.

— Vous pensiez qu’il savait, dit Eve tandis que Sinead gardait le regard baissé sur son thé. Et que s’il avait voulu renouer avec ses origines, il se serait adressé à la famille de sa mère, puisque Patrick Connors ne pouvait plus l’en empêcher. Vous vous êtes dit – et c’était compréhensible – que c’était peut-être le digne fils de son père et que vous deviez protéger les vôtres.

Sinead avait les larmes aux yeux mais aucune ne coula quand elle acquiesça. Elle but une gorgée de thé en rassemblant son courage pour poursuivre.

— Et, avec les années, c’est devenu confortable de penser de cette façon. On entendait parler de Connors, le jeune homme qui avait fait fortune. Des rumeurs aussi sur des affaires louches, menées dans l’ombre. Et sa vie à New York. Il s’est retrouvé à la tête d’une sorte d’empire, non ?

— Et même pas vraiment « une sorte ».

— Je me demandais parfois, quand je me laissais aller à me poser des questions, quel genre d’homme il était. Comme son père ? Impitoyable, sans-cœur, prêt à tuer ? Je voyais parfois passer une photo de lui dans un endroit chic avec une belle femme à son bras. Et je m’interrogeais : Où est Siobhan, où est l’héritage de ma sœur chez cet homme ? Je ne la voyais pas en lui, en fait. Je ne la retrouvais pas en lui. Si bien qu’il était encore plus facile de lui tourner le dos, de le chasser de mon esprit.

Elle soupira de nouveau.

— Puis j’ai vu un cliché de Connors avec vous, la policière au regard sérieux. Pas aussi glamour que les autres, mais plus mémorable à mes yeux. Et en le découvrant à vos côtés, j’ai pensé : Ah, voilà, là, oui, elle est là, il y a un peu de ma sœur chez ce garçon finalement. Qui est cette femme qui a fait ressortir Siobhan en lui ?

— Elle y était depuis toujours, Sinead.

Sinead releva vers elle ses yeux verts embués.

— Je le sais maintenant. Je crois que je l’ai su à la seconde où je lui ai ouvert la porte. Mais…

— Vous lui avez ouvert la porte, l’interrompit Eve. Vous l’avez laissé entrer. Vous lui avez offert une famille. Non seulement les regrets sont inutiles dans cette histoire, mais ils n’ont pas lieu d’être.

— Nous l’avions abandonné à son sort.

— Vous l’avez accueilli à bras ouverts quand il en avait besoin. Et vous lui avez donné accès à quelque chose dont il ne soupçonnait pas l’existence. Une porte qu’il pensait condamnée. Ses années à Dublin, d’abord auprès de ce taré de Patrick Connors puis seul, ont fait de lui ce qu’il est. Qui il est. Regretter ce que vous avez pu faire ou ne pas faire, c’est regretter ce qu’il est devenu.

Sinead se radossa sur sa chaise en clignant des yeux pour chasser les larmes.

— C’est très irlandais, comme façon de voir, souffla-t-elle.

— Vraiment ?

Avec un haussement d’épaules, Eve termina son petit déjeuner.

— Ça me semble surtout logique, ajouta-t-elle.

— Vous l’aimez. Profondément.

— C’est un homme compliqué, agaçant, arrogant, fascinant, généreux. Je l’aime. Beaucoup. Même quand il m’énerve. Ce qui arrive assez régulièrement. Et pourtant… Vous savez ce qu’il m’a offert pour notre anniversaire de mariage ?

Sinead sourit et essuya une larme qui avait coulé.

— J’espérais que vous me le diriez ou me le montreriez. Ça doit être quelque chose de splendide, j’imagine.

— À mes yeux, oui. Il a mené des recherches, puis mis au point et fabriqué ce qu’on appelle le Néo-bouclier, une armure légère et flexible qui peut être employée comme doublure sous un manteau, une veste, un gilet, un uniforme. Il en a offert à toute mon équipe. Et la prochaine fournée est destinée au NYPSD.

Sinead resta silencieuse un instant avant de déclarer :

— Il vous aime. Énormément.

— C’est vrai. Je crois que je ne comprendrai jamais pourquoi, alors j’ai appris à l’accepter. On n’a jamais les réponses aux « et si ? » et autres « si seulement ! », Sinead. Raison pour laquelle les regrets sont inutiles. Ils sont même irrespectueux de l’homme qu’il est. Le fils de Siobhan, c’est cet homme-là.

— Vous m’enlevez l’énorme poids que j’avais sur le cœur. Vraiment.

— Tant mieux, parce qu’il n’avait rien à faire là.

— Vous l’entendre dire change tout pour moi. Vous nous avez fait confiance concernant Connors.

Comme le silence retombait, Sinead écarquilla les yeux puis sourit en levant un doigt en l’air.

— Ah, je vois, dit-elle. Vous vous étiez renseignée sur nous.

— Je suis flic, répondit simplement Eve. Et faisons gaffe, parce que j’aperçois Sean qui vient vers nous.

— Effectivement. Vous avez… enquêté sur nous ?

— Bien entendu. Sur chacun d’entre vous, dans le détail. Et vous êtes sacrément nombreux.

Eve écarta son assiette d’un geste de la main avant d’ajouter :

— Vous êtes une famille exceptionnelle.

— Encore plus aujourd’hui. Je vous le répète, Eve, dit Sinead en tendant la main pour saisir la sienne, je suis pleine de gratitude. À la fois pour ce que vous avez fait et pour être entrée dans notre vie.

— Connors est dans vos champs, probablement en train de piétiner des bouses de vache avec ses bottes à cinq mille dollars.

— Mon Dieu, si chères que ça ?

— Et encore, c’est une estimation prudente.

Eve se leva pour se servir une nouvelle tasse de café.

— Et rien que cette idée illumine ma journée. Donc, vous avez toute ma gratitude en retour.

— Tout ça me donne envie de sortir cueillir des fleurs. Cette discussion m’a fait du bien, je me sens joyeuse, plus légère. Vous venez avec moi ?

— Il y aura des vaches ?

— Oh, nous resterons à bonne distance.

— Alors je suis partante.

 

 

Peut-être Eve fut-elle un peu surprise de prendre autant de plaisir à passer ces quelques jours dans une ferme de la campagne irlandaise non loin de la côte. Mais cela tenait surtout à la compagnie des autres. Et elle en vint à considérer la présence des nombreux chiens et chats comme acceptable, voire normale.

Les vaches et les moutons dans les parages de la maison, c’était une autre affaire. Mais elle apprit à dormir malgré l’appel insistant du coq et garda ses distances avec le reste des animaux de la ferme.

À l’inverse, Connors avait immédiatement plongé dans le bain, parcourant les champs avec ses bottes à cinq mille dollars – qui ne seraient plus jamais les mêmes – ou juché sur des machines à l’allure bizarre.

Eve se demanda sérieusement s’il n’était pas allé trop loin en décidant de traire une vache. Un processus largement automatisé, certes, mais qui demandait tout de même d’approcher les bêtes.

Et comme Connors avait voulu découvrir la méthode à l’ancienne, son oncle s’était fait un plaisir d’organiser une démonstration.

Eve s’installa donc dans l’embrasure de la salle de traite, bien en retrait, pour regarder celui qui était sans doute l’homme le plus riche de l’univers connu s’asseoir sur un tabouret à trois pieds face à l’énorme arrière-train d’une vache qui mâchait du foin.

Les cheveux noués en arrière en mode travail, Connors referma ses doigts élégants et habiles autour d’un pis de vache. C’était une sorte d’énorme téton, le genre d’excroissance qui, selon Eve, n’aurait pas dû avoir sa place dans le monde civilisé.

Lorsque du lait en jaillit pour se déverser dans un seau, elle dut réprimer un frisson. Connors, de son côté, poursuivit sa tâche en souriant.

— Vous voulez essayer, Eve ? Notre Gertie est douce comme un agneau.

— Absolument pas. Non. Jamais de la vie.

D’autant plus qu’après avoir entendu le genre de cris qu’étaient capables d’émettre les agneaux elle ne les trouvait pas si doux que ça.

— C’est très gratifiant, lui assura Connors.

— Oui, j’imagine. Quel homme ne voudrait pas mettre les mains sur d’aussi grosses mamelles ?

Robbie éclata d’un grand rire.

— Je vais vous laisser à vos activités, annonça Eve en reculant de quelques pas.

 

 

Arrivée au terme de leurs trois semaines de voyage, Eve songea que le séjour avait tenu toutes ses promesses… et plus encore. Du calme de la Grèce baignée de soleil à la tranquillité de l’Irlande bucolique. Et, vaches mises à part, elle en avait savouré chaque seconde.
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Arriver à New York, c’était retrouver ses bruits, sa chaleur moite, sa circulation grondante et hargneuse, et ses trottoirs envahis de monde.

Un accueil parfait. Crasseux ou brillant, grossier ou accueillant, classe ou vulgaire, Eve adorait chaque centimètre carré de sa ville.

— C’était super, déclara-t-elle. Tout était super. Et ça aussi.

— C’est toujours chez soi qu’on est le mieux.

Connors se frayait un chemin au cœur du trafic avec autant d’aisance que lorsqu’il s’était assis pour traire cette fichue vache. Ils avaient fait transiter leurs bagages par un vol précédent ; une manière de se ménager un moment supplémentaire de liberté, rien que tous les deux.

— Et rentrer un dimanche signifie qu’aucun de nous ne reprend le boulot avant demain. Je vote pour un programme à base de pizza, de bon vin et de pop-corn devant un film, suivis d’une belle séance de galipettes.

— Voyez-vous ça ?

— Il faut prolonger les vacances jusqu’à la dernière minute.

— Je suis on ne peut plus d’accord.

Ils franchirent le portail de leur propriété. Eve tourna la tête vers les tours et les tourelles de la vaste maison construite par Connors, l’immense pelouse, le vert estival des arbres, les fleurs et les arbustes luxuriants.

— Oui, ça fait du bien de rentrer.

Un sentiment qui survécut même à la présence de Summerset qui les attendait dans l’entrée, vêtu de son habituel costume de croque-mort. Galahad était assis à côté de lui, mais au lieu de se précipiter pour les saluer, il les fusilla du regard.

Eve s’accroupit face au chat.

— Allez, avoue que je t’ai manqué.

Il détourna délibérément les yeux pendant quelques instants avant de daigner l’approcher en se dandinant comme s’il lui accordait une faveur. Mais il se mit à ronronner dès la première caresse appuyée, avant de frotter son corps rondouillard contre les genoux d’Eve.

— Bienvenue à la maison, leur dit Summerset. On dirait que ce séjour à l’étranger vous a fait grand bien à tous les deux.

— Absolument. Tout est en ordre ici ? s’enquit Connors.

— Oui. La famille se porte bien, j’espère.

— Tout le monde est en forme. Ils te passent le bonjour.

— Les valises que vous m’avez demandé de défaire ont été rangées, les autres sont à l’étage. À l’exception du cadeau que le lieutenant t’a offert, précisa Summerset en désignant le grand salon. Conformément à tes souhaits.

Connors prit Eve par la main et la guida vers le salon.

Le tableau y était accroché en bonne place au-dessus de la cheminée.

Eve se tourna vers lui, surprise. Elle s’attendait à ce qu’il l’installe dans son bureau, ou peut-être dans la bibliothèque.

— Ici ? Tu es sûr ?

— C’est personnel, mais pas privé. Et il s’agit de ma famille, donc oui, je suis sûr.

— C’est un magnifique cadeau. Je suis honoré d’en faire partie, ajouta Summerset.

Eve se contenta de hausser les épaules.

— Vous êtes son vrai père, donc bon…

Elle prit le chat dans ses bras pour lui montrer la toile.

— Tu vois ? On ne t’a pas oublié non plus.

Le Galahad du tableau avait été peint entre Eve et Connors, grassouillet mais très digne.

— Je vais monter déballer mes affaires, reprit Eve.

Elle s’attarda cependant quelques secondes de plus.

— Ça rend bien ici, dit-elle.

Elle posa le chat pour qu’il puisse monter les marches à ses côtés. À peine avait-elle ouvert la porte de la chambre qu’il fila vers le lit pour s’y étendre de tout son long.

Manifestement, tout était pardonné.

Elle s’assit à côté de lui et lui caressa doucement le ventre.

— Toi aussi, tu m’as manqué. La villa en Grèce t’aurait sûrement plu. Le luxe, c’est ton truc. Mais pas la ferme, crois-moi. Trop de concurrence, déjà, avec des chiens et des chats de partout. Trop de grands espaces, également, avec des vaches énormes et des moutons aux yeux trop louches. Tu es un citadin, mon coco. Je le sais, je suis comme toi.

— Nous le sommes tous les trois, lança Connors, sur le seuil. Je ne m’imagine pas vivre comme ma famille au quotidien. J’avoue que ça m’amuse de m’y essayer pendant une courte période. Mais la vie de fermier est une vie rude. Qu’ils adorent, cela dit.

Lorsqu’il s’assit, Galahad tourna toute son attention vers lui.

Ils vidèrent leurs valises puis, d’un commun accord, restèrent à l’écart de leurs bureaux pour profiter plutôt d’une pizza sur le patio au coucher du soleil.

— On pourrait peut-être oublier le pop-corn et le film, proposa Eve.

Elle se radossa à son siège et reprit une petite gorgée de vin.

— Il est à peine 21 heures, mais j’ai l’impression qu’il est bien plus tard.

— Encore un coup de la Terre qui tourne sur son axe en se baladant autour du soleil.

— Oui, tu devrais trouver un moyen d’arranger ça. On passe directement au sexe ?

— Comment pourrais-je dire non ?

— J’étais sûre que tu approuverais.

Eve ferma les yeux, le visage levé vers le ciel nocturne.

— Je vais avoir une tonne de trucs à rattraper demain. Et toi aussi.

— C’est le prix à payer.

— Ça en valait la peine. Le chat et la pizza new-yorkaise m’avaient manqué, mais ça valait le coup. À quelle heure est ton premier rendez-vous ?

— Tu dormiras encore, lui répondit-il avec un sourire.

— M’étonne pas. Viens, terminons ces vacances en beauté…

Ils rentrèrent dans la maison et montèrent vers la chambre, où Galahad paressait déjà sur le lit.

— Certaines choses ne changent pas, commenta Eve.

Puis, alors qu’ils se tournaient l’un vers l’autre, la radio d’Eve posée sur sa commode émit une série de bips.

— Comme tu dis, grommela Connors.

— Qu’est-ce qui se passe ? Je ne reprends le service qu’à 8 heures demain.

Elle s’empara de l’appareil.

— Ici Dallas.

— Dallas, lieutenant Eve, communication du Central. Demande officielle d’assistance de la part de Webster, lieutenant Donald. Découverte d’un décès sans témoin au 14 Leonard Street, appartement 321. Acceptez-vous la prise en charge de l’enquête ?

— Merde… Affirmatif. Je m’y rends immédiatement. Dallas, terminé.

Elle reporta son attention sur Connors.

— Je ne sais pas pourquoi il m’appelle, mais il a forcément une bonne raison.

— Compris. Je prends le volant. Ne te demande pas si je t’accompagne parce qu’il a essayé de te draguer ici même, dans notre maison. Cette histoire est derrière nous. On va dire qu’on a trouvé une autre manière de terminer nos vacances en beauté.

— D’accord.

Elle attrapa l’arme qu’elle avait posée sur la commode en vue du lendemain.

— Pourquoi les Affaires internes se retrouvent sur une affaire de décès sans témoin ?

— J’imagine qu’on ne va pas tarder à le savoir.

Elle récupéra son insigne, son communicateur et le reste de son attirail.

— Je vais profiter du trajet pour voir qui habite – et vient peut-être d’être retrouvé mort – à cette adresse.

Ils laissèrent le chat sur le lit et sortirent rapidement pour s’engouffrer dans la voiture que Connors avait sortie à distance du garage. Eve dégaina son mini-ordinateur et entama ses recherches tandis que Connors leur faisait franchir le portail, pied au plancher.

— Merde. Merde… Ce logement appartient à Martin et Elizabeth Greenleaf. Le capitaine Martin Greenleaf, un ancien des Affaires internes. Je le connais un peu… ou peut-être devrais-je dire « connaissais » ? Un vrai mentor, presque un gourou, pour Webster. Une figure paternelle. Je sais qu’ils s’entendaient très bien. Avec Greenleaf et avec sa femme.

— Il t’a demandée toi parce que, comme tu disais, c’est important. Il aurait pu t’appeler directement mais il est passé par le Central. Pour respecter la procédure officielle ?

— Sûrement, même si ce n’est quand même pas très orthodoxe. Il n’aurait pas fait ça s’il s’agissait d’une mort a priori naturelle ou d’un accident. Ou peut-être que si, reprit-elle après un instant de réflexion. Parce qu’ils étaient proches, justement, et qu’il a simplement réagi.

— Tu verras ça avec lui.

— Oui.

Elle tourna son regard vers lui.

— Sacrée manière de fêter le retour à la maison, dit-elle.

— Eh bien, on est effectivement chez nous, et dans notre élément. C’est à ça que ressemble notre vie, et je n’en changerais pour rien au monde. Et toi ?

— Moi non plus, répondit-elle sans hésitation. Mais je ne m’attendais pas à replonger direct dans une affaire de meurtre. Et Webster ne m’aurait pas demandé d’intervenir, surtout de cette façon, si ce n’en était pas une à ses yeux. À moi maintenant d’en juger sans me laisser influencer par ce qu’il pense ou ressent.

— Il sait à quoi s’attendre, non ?

— Il devrait. Merde, merde… La victime est le capitaine Greenleaf. Ou sa femme. Éventuellement un tiers qui se serait trouvé chez eux, mais ça me paraît peu probable.

— Parce que… ?

— À ce que j’en sais, Greenleaf est un type hyper carré. La loi est sacrée pour lui. Aucun écart permis. Mais je vais devoir faire table rase de tout cela, débarquer sans idées préconçues. C’est l’approche à adopter.

» Webster a passé beaucoup de temps hors-planète, ajouta Eve.

— Si tu le dis.

— Arrête. Il passe son temps dans le complexe hôtelier d’Olympus. Avec Darcia Angelo. Olympus est quasiment ta propriété et Darcia ton meilleur agent sur place. Donc tu es au courant.

— Elle travaille bien. Ce qu’elle fait de son temps libre ne me regarde pas. Et Webster lui rend assez souvent visite, c’est vrai. Ils ont noué un lien, comme on l’avait nous-mêmes constaté.

— Un lien sacrément rapide.

Connors coula vers elle un regard amusé.

— Un peu comme nous, non ?

— Peut-être, admit-elle avec un léger haussement d’épaules. Oui, t’as raison. Écoute, il va falloir que tu joues les Peabody, dit-elle en faisant référence à son équipière. Soit pour m’assister si j’en ai besoin, soit pour tenir Webster à l’écart. Tu sauras t’y prendre sans faire parler les poings ?

— Ça fait un certain temps que je ne lui ai pas flanqué mon poing dans la figure, ni ailleurs, répondit tranquillement Connors. On s’est compris, lui et moi.

— Super.

Elle ressentit une vague de soulagement au moment où la voiture s’engagea dans Leonard Street.

— Il a fait venir une patrouille, dit-elle. C’est bien. Respect de la procédure, sécurisation des lieux.

— Je vais récupérer ton kit de terrain dans le coffre et enfiler mon costume de Peabody.

L’immeuble, constata Eve, était un solide bâtiment en brique datant d’avant les Guerres Urbaines. Quartier très correct, bonne sécurité à l’entrée. Un agent en uniforme était posté devant.

Devançant Connors, Eve grimpa les quelques marches du perron et présenta son insigne.

— Lieutenant, dit l’agent.

— Quel est le topo ?

— Mon partenaire et moi avons répondu à un appel d’urgence du lieutenant Webster. Une ambulance a également été dépêchée mais la victime était déjà décédée. Le lieutenant Webster m’a ordonné de me poster à l’entrée tandis que mon partenaire restait sur les lieux avec lui pour assurer l’intégrité de la scène de crime. Le défunt est un homme d’environ soixante-dix ans, assis à un bureau dans ce qui semble être un espace de travail à domicile. Aucun signe visible d’effraction.

— Restez à votre poste.

Eve entra. Elle jeta à peine un coup d’œil aux deux ascenseurs avant d’opter pour l’escalier.

— Il a bien fait de garder un agent avec lui sur place, commenta-t-elle. Le mieux aurait peut-être été de les appeler et de les attendre à l’extérieur, mais sa démarche est intelligente.

— Assez en tout cas pour te demander de venir s’il soupçonne un acte criminel.

— On va voir ça.

Arrivée au deuxième étage, elle se dirigea vers l’appartement. La porte était équipée d’une caméra – Greenleaf avait été flic, après tout – et d’une solide serrure. Eve actionna la sonnette.

Webster vint leur ouvrir.

Bon sang, songea Eve, il est dans un sale état.

Le regard bleu clair de son collègue était marqué par le chagrin et le désespoir ; son langage corporel était celui d’un homme qui mobilise toute l’énergie qui lui reste pour ne pas craquer. L’impeccable couronne de cheveux bruns qui surmontait habituellement son visage étroit donnait l’impression d’avoir été peignée à coups de râteau.

Tenue de ville, nota Eve. Il s’était donc changé après le travail, avant de venir jusqu’ici.

— Désolé, Dallas, mais il me fallait la meilleure. Martin mérite qu’on fasse le maximum.

— Compris. Reculez-vous, Webster.

— Désolé, répéta-t-il. Merci d’être venu, Connors. Je sais que vous n’étiez pas officiellement dispo, Dallas, mais… Ça ressemble à un suicide, sauf que c’est absolument impossible. Pas une chance sur un million. Ou deux millions. Il faut que vous sachiez…

— Rien à ce stade, l’interrompit-elle.

Elle respectait son chagrin mais elle ne pouvait pas se laisser influencer.

— Rien, répéta-t-elle. Je vais vous demander de vous tenir en retrait pour l’instant. Je viendrai vous parler après avoir inspecté la scène et le corps.

— Laissez-moi juste…

— Non. Agent, restez auprès du témoin. Où est le corps ?

Le policier en uniforme s’avança pour indiquer une direction.

— Par là, lieutenant. Les ambulanciers ont examiné le corps mais sans toucher au reste de la scène. Mon partenaire et moi sommes arrivés environ quatre minutes après l’appel à police secours.

L’appartement s’ouvrait sur une salle de séjour, avec un petit vestibule où se trouvait une console servant de vide-poche. Quelqu’un y avait posé un sac contenant un pack de six bières artisanales.

— Je…

— Pas maintenant, dit-elle à Webster.

Elle pénétra dans le salon.

Canapé garni de coussins rebondis, fauteuil relax, écran mural, imprimés floraux au mur, paire de chaussures masculines posée à côté d’une chaise.

L’endroit était rangé mais sans maniaquerie. On voyait que quelqu’un y vivait depuis longtemps.

Sur la gauche, nichée derrière une demi-cloison, se trouvait une cuisine prolongée par une petite salle à manger. Deux pièces très propres, là aussi, encore plus patinées par l’usage que le salon. Des fruits d’été étaient disposés dans un bol sur le plan de travail. Des tasses s’alignaient sur une étagère ouverte au-dessus d’un vieux modèle d’autochef, à côté d’une plaque de cuisson installée sur un réchaud.

Quelqu’un s’en servait sans doute encore pour cuisiner.

En s’avançant, Eve aperçut sur sa droite ce qui avait pu être autrefois une petite chambre à coucher désormais transformée en bureau.

C’était là que se trouvait le capitaine Greenleaf, affaissé sur un bureau de couleur noire.

— J’ai…

— Plus tard, Webster. Je dois examiner le corps et la scène. Merci de ne pas intervenir.

Connors tendit à Eve son kit de terrain.

— Venez marcher un peu, dit-il à Webster. Vous pourrez me raconter. Laissons le lieutenant faire au mieux pour votre ami.

— Je n’ai pas encore contacté Beth, sa femme. Je ne voulais pas…

Eve se retourna.

— Où est-elle ?

— Une soirée entre copines. Elle fait ça régulièrement. Elle a dû partir vers 20 h 30, je pense.

— D’accord, on s’en occupera plus tard. Allez avec Connors.

— Bon sang, Dallas, laissez-moi juste vous dire un truc. Je sais ce que laisse penser la scène, mais ce n’est pas ça, assura-t-il. Absolument pas.

Son visage, son corps, sa voix étaient submergés par le chagrin.

— Laissez-moi voir ce qu’il en est, puis on discutera. Dans l’immédiat, restez en retrait. Vous voulez que je mène l’enquête pour lui ? Laissez-moi faire.

Elle franchit le seuil de la scène de crime et, pour décourager toute nouvelle intervention, referma la porte derrière elle.

Greenleaf était affalé dans la posture d’un homme qui fait une sieste dans son fauteuil de bureau, à ceci près qu’il ne se réveillerait jamais. Sur le sol, au pied du siège, gisait un pistolet paralysant de la police. Eve distingua les marques d’une décharge sur le côté du cou de la victime. Des marques profondes, constata-t-elle. Assez pour entailler et brûler le derme.

Sur l’écran mural, l’équipe de base-ball des Mets affrontait les Pirates. Fin de la septième manche, 0-1, avec l’un des Pirates sur la première base. Dans la mesure où le fauteuil était face à l’écran, Greenleaf avait logiquement regardé au moins une partie du match, ou en tout cas eu l’intention de le faire.

La console de communication installée sur le bureau était toujours allumée. Un message affiché à l’écran indiquait :

 

Beth, je suis désolé, mais je ne peux pas continuer comme ça. Trop de vies de bons flics gâchées, de familles brisées. Par ma faute. J’espère que tu me pardonneras car moi, j’en suis incapable.

 

— D’accord, Webster, je vois ce que vous vouliez dire.

Elle ouvrit son kit de terrain pour identifier formellement le corps en pressant le pouce gauche de Greenleaf sur sa tablette.

— La victime est identifiée comme étant Greenleaf, Martin, capitaine à la retraite du Bureau des Affaires internes du NYPSD, âgé de soixante-seize ans et résidant à cette adresse.

Elle sortit ses jauges.

— Heure du décès : 21 h 18.

Elle s’accroupit pour filmer l’arme par terre.

— Un pistolet paralysant de la police a été retrouvé sur le sol, à droite du siège du défunt. Le code d’identification a été effacé.

Elle vérifia le réglage de l’arme – pleine puissance – avant de poser sa première balise de preuve en prévision de l’intervention de la police scientifique.

— La victime était assise dos à la porte menant au salon de l’appartement et face à l’écran mural. Celui-ci était allumé, de même que l’ordinateur. Aucun signe visible de lutte. Aucun signe visible de violence sur la dépouille, à l’exception de brûlures causées par le paralysant qui témoignent d’un contact direct au niveau de la gorge. Le paralysant est réglé sur la puissance maximale.

Elle pivota pour changer l’angle de sa caméra.

— La victime porte une montre au poignet gauche et une bague épaisse à l’annulaire de la main gauche.

Elle vida soigneusement les poches de Greenleaf.

— Portefeuille dans la poche avant droite de son pantalon, où se trouvent…

Elle examina le contenu.

— … carte d’identité, permis de conduire, carte de crédit, quatre photos et… trente-six dollars en liquide. Un communicateur. Accès protégé par code, ajouta-t-elle après avoir essayé d’activer l’appareil.

Elle se pencha pour humer le contenu d’un verre posé à droite de l’écran d’ordinateur.

— Liquide non identifié, avec des glaçons. L’odeur évoque le thé. À faire confirmer par le laboratoire. Contenant à moitié plein et posé sur un dessous de verre.

Peut-être avait-il ajouté une rasade de courage liquide à son thé, pensa-t-elle. Mais…

Pourquoi un ex-flic ayant l’intention de se tuer aurait-il pris un thé glacé, mis le match et utilisé son ordinateur pour écrire ses derniers mots alors qu’il disposait d’un stylo et d’un bloc-notes sur son bureau ?

— Un texte ressemblant à une lettre de suicide est lisible sur l’écran de la console de communication. Il apparaît à ce stade que la victime était seule dans l’appartement au moment du décès.

Ce ne serait, songea Eve, ni le premier ni le dernier flic à mettre fin à son service par une décharge de paralysant droit dans la gorge.

Mais tout cela paraissait un peu trop propre et net, non ? Un homme qui profitait de ce que sa femme était sortie pour se suicider en laissant une lettre qui ne disait pas grand-chose. Il était marié depuis longtemps, se rappela Eve. Aurait-il voulu que sa femme le retrouve dans cet état à son retour ?

Ça dépend du genre de couple qu’ils formaient, estima-t-elle.

La question mériterait qu’elle s’y penche.

La fenêtre était fermée et verrouillée de l’intérieur. Le vieux régulateur de température bourdonnait en arrière-plan des voix des commentateurs du match.

Dos à la porte. Avec le match à l’écran. Et des glaçons en train de fondre dans un verre. Sans doute du thé.

Elle fouilla dans son bureau et y trouva l’e-mémo personnel de Greenleaf. Des rendez-vous pris pour les semaines à venir, une note pour lui rappeler d’acheter des fleurs pour sa femme à l’occasion de leur anniversaire de mariage dix jours plus tard, avec un dîner réservé dans un endroit chic à proximité.

Il avait écrit « 47 ans ! » au centre d’un grand cœur dessiné.

Eve ressortit et traversa l’appartement jusqu’à la chambre.

Un espace toujours très propre mais un peu moins bien rangé que le reste. Des signes laissaient deviner que quelqu’un s’y était habillé à la hâte… ou avait plusieurs fois changé d’avis quant à sa tenue.

Quelques produits de soins et autres cosmétiques étaient disposés sur une tablette dans la salle de bains. Eve avisa une autre paire de chaussures – féminines, cette fois – mise de côté au pied de l’armoire.

Il y avait aussi deux fenêtres menant à l’escalier de secours, l’une verrouillée, l’autre non. Curieuse, Eve fit le tour de l’appartement pour vérifier toutes les autres. Uniformément verrouillées, à l’exception de la seconde fenêtre de la chambre.

Elle y retourna, l’ouvrit, jeta un coup d’œil en haut, puis en bas.

Dans la penderie du couple, elle trouva les vêtements de Greenleaf, soigneusement organisés. Les autres, visiblement ceux de sa femme, étaient plus en désordre.

La soirée entre amies, se dit-elle.

Beth Greenleaf avait dû essayer puis écarter plusieurs tenues.

C’était à peu près la même chose dans les tiroirs de la commode. Dans les tables de chevet, elle trouva quelques appareils électroniques, des tubes de crème de nuit, un flacon de médicaments pour l’érection et un autre de lubrifiant. Les deux étant à moitié pleins, elle supposa que le couple était resté sexuellement actif.

Dans la cuisine, une note était collée sur le réfrigérateur.

 

J’ai préparé de quoi grignoter pour Don et toi. On se retrouve dans deux, trois heures. Ne bois pas trop de bière. Bisous.

 

Elle avait dessiné des cœurs au début et à la fin du petit mot.

Eve retourna auprès du corps.

— D’accord, capitaine. D’accord.

Elle contacta la police scientifique puis la morgue, en demandant à ce que Morris, le légiste en chef, prenne en charge la dépouille. Elle décida qu’il n’était pas nécessaire de faire venir Peabody pour l’instant. Cela pourrait attendre le matin.

Elle envoya en revanche un texto à Connors.

 

Ramène-le.

 

En attendant son retour avec Webster, elle vérifia l’horaire de rédaction de la lettre de suicide. Il coïncidait avec le moment du décès, à une minute près.

De retour dans la cuisine, elle examina l’autochef. Le couple avait, semblait-il, partagé un repas composé de linguine à la crème et d’une salade. Dans le frigo – bien rempli –, elle repéra le plateau d’en-cas. Du fromage, des cornichons, de fines tranches rondes de simili-carné, un assortiment de sauces.

Un plateau de biscuits salés était posé sur le comptoir à côté d’un bol de chips et d’une pile de serviettes en papier.

La visite de Webster était attendue, cela ne faisait aucun doute.

Eve distinguait deux possibilités. Soit Greenleaf comptait sur Webster pour trouver son corps et gérer la situation pendant l’absence de son épouse. Soit quelqu’un ne s’attendait pas à ce qu’un policier débarque quelques minutes après le décès.

Pour l’instant, les deux possibilités demeuraient grandes ouvertes.

Elle ressortit de la cuisine en entendant revenir les deux hommes.

— Asseyez-vous, Webster, dit-elle en désignant un siège duquel il ne verrait pas le corps. Racontez-moi votre version.

— Je vais commencer par le début, d’accord ?

Il a recouvré une partie de son calme, constata Eve.

Grâce à Connors, sans aucun doute.

— Allez-y.

— Martin est passé me voir cet après-midi. Je revenais d’une semaine hors-planète, donc j’avais du boulot à rattraper durant le week-end. Il espérait qu’on pourrait déjeuner ensemble, échanger des nouvelles, mais j’étais débordé. On s’est contentés d’un café à mon bureau.

— Dans quel état d’esprit était-il ?

— Il m’a semblé bien. En forme, de bonne humeur. Il m’a parlé d’un match de base-ball que sa petite-fille allait jouer. Il m’a demandé comment ça allait de mon côté. Je voulais lui parler de certaines choses mais le temps manquait sur le moment. Il m’a donc proposé de passer chez lui vers 21 heures pendant que Beth serait à une soirée avec ses copines. On pourrait discuter tranquillement et vider quelques bières, m’a-t-il dit, à condition que je me charge de les apporter.

— Il savait donc que vous viendriez.

— Exact. Je ne suis arrivé ici que vers 21 h 30. J’avais plein de trucs à régler au Central, je voulais me changer et aller acheter les boissons.

— Comment êtes-vous entré ?

— J’ai une carte magnétique et leur code d’accès. Je n’avais pas pris la peine de sonner en bas mais Martin n’a pas répondu quand j’ai frappé. Donc je me suis permis d’ouvrir la porte, en pensant qu’il ne m’avait simplement pas entendu. Il a quelques soucis d’audition depuis à peu près un an. J’ai entendu le son du match sur l’écran de son bureau. Je l’ai appelé…

Il s’interrompit, submergé par l’émotion, puis se ressaisit.

— J’ai posé les bières et, en m’approchant du bureau, c’est là que je l’ai vu…

— Vous avez touché quelque chose ?

— Son épaule. Son épaule gauche. Je n’ai pas touché l’arme, ni le moniteur, ni rien d’autre. J’ai juste posé ma main sur son épaule parce que je n’arrivais pas à croire… Bon sang…

Webster se couvrit le visage de ses mains, la voix tremblante.

— Donnez-moi juste une seconde…

— Vous avez lu ce qui était écrit à l’écran.

Le visage toujours entre ses mains, Webster acquiesça. Puis il abaissa les bras, laissant apparaître un regard brûlant de colère.

— Et c’est des conneries ! C’est des conneries, Dallas. Jamais il n’aurait fait ça à Beth, à ses enfants, à ses petits-enfants. Ni à moi, d’ailleurs. Jamais il n’aurait choisi de tirer sa révérence de cette façon.

— Savez-vous s’il avait d’autres soucis médicaux en dehors de son problème d’audition ?

Webster se passa les mains dans les cheveux tout en secouant la tête.

— Non, il n’a jamais rien mentionné de ce genre. Ni Beth. Même si lui ne m’avait rien dit, elle m’en aurait parlé. Il m’avait confié qu’il se sentait tourner au ralenti et que ça l’agaçait pas mal. Mais c’est n’importe quoi cette histoire de bons flics morts par sa faute. Il faisait honneur à la profession, j’espère que vous le savez.

Il s’étrangla un instant, puis sa voix se durcit.

— Oui, il était strict et pas du style à tergiverser. Si un flic semblait louche, Martin ne lâchait rien et allait jusqu’au bout. Et il m’a appris à faire de même. Pas le genre de truc qui vous rend populaire, mais c’est notre métier.

» Tout ça, c’est une mise en scène, Dallas, reprit-il. Martin n’aurait pas fait une chose pareille. J’en mettrais ma main à couper.

Dans l’immédiat, estima Eve, ils avaient besoin de faits plus que de mains tranchées.

— Vous dites avoir frappé à la porte ? Combien de fois ? Combien de temps avez-vous attendu avant d’entrer ?

— J’ai frappé deux fois. Vu qu’il disait tourner au ralenti, ça m’a paru normal de lui laisser une minute. C’est à peu près ce que j’ai attendu. Peut-être un peu moins. Pas plus, en tout cas.

— Vous avez entendu quelque chose provenant de l’intérieur de l’appartement ?

— Non. Enfin si, le son du match. L’écran était allumé dans son bureau, donc j’ai pensé qu’il ne m’avait pas entendu frapper.

— Quelqu’un d’autre savait qu’il vous attendait ce soir ?

— Je ne pourrais pas vous dire. Si, Beth. Il lui en avait forcément parlé.

Il leva un instant les mains, les laissa retomber et les joignit devant lui, comme s’il ignorait quoi en faire.

— Je ne sais pas s’il l’a dit à quelqu’un d’autre ni pourquoi il aurait fait ça.

— Décrivez-moi votre relation avec lui.

— Il était mon capitaine lorsque j’ai rejoint le BAI et jusqu’à ce qu’il prenne sa retraite. Et c’était comme un père pour moi. Mes parents se sont séparés quand j’étais enfant. Mon père ne s’intéressait pas beaucoup à moi. Puis ma mère s’est remariée, et je ne les intéressais pas beaucoup non plus. Martin et Beth, eux, tiennent à moi. Je passe Noël avec eux chaque année. J’aimais Martin et je veux choper celui qui lui a fait ça.

— À ce stade, je n’ai pas décrété qu’il s’agissait d’un homicide. J’ai demandé l’intervention de Morris. Et la police scientifique est en route. Vous n’êtes pas partie prenante de l’enquête. Ce ne sera pas possible, et vous le savez.

Elle leva la main avant qu’il puisse protester.

— Je vous tiendrai informé, mais je ne peux pas faire plus. Merci de ne pas entraver mon travail.

— Je sais que vous ne l’aimiez pas particulièrement.

Eve lui répondit d’une voix aussi glaciale que le regard qu’elle dardait sur lui :

— Vous estimez que ça va jouer sur ma capacité à enquêter sur sa mort ?

— Non. Absolument pas. C’est pour ça que j’ai demandé que l’enquête vous revienne. Dallas, je tiens à être présent pour soutenir Beth. Ça va la… Ils s’aimaient vraiment. Elle aura besoin de quelqu’un qui aimait Martin auprès d’elle. Je ne veux pas la contacter et la forcer à rentrer maintenant. Je n’ai aucune envie qu’elle le voie comme ça, qu’elle les regarde emmener le corps dans une housse mortuaire.

— J’aurai besoin de prendre sa déposition. De l’interroger. Elle est très probablement la dernière personne à l’avoir vu vivant.

— Martin pensait qu’elle serait rentrée avant minuit, sans doute même plus tôt. Elle sort avec ses amies à peu près une fois par mois. L’occasion de boire une bonne bouteille et de passer quelques heures ensemble.

— Avez-vous prévenu quelqu’un d’autre que vous veniez ici ce soir ?

— J’ai envoyé un message à Darcia. La porte de mon bureau était ouverte quand Martin est passé. J’imagine que quelqu’un aurait pu nous entendre en parler, mais je ne l’ai mentionné spécifiquement à personne.

— Connors, tu pourrais nous récupérer les vidéos de surveillance de l’immeuble et celles de la caméra à l’entrée de l’appartement ?

Elle attendit que Connors soit sorti pour se tourner vers Webster.

— S’il y a quoi que ce soit, le moindre détail, le moindre élément que vous avez omis, minimisé ou dissimulé, dites-le-moi maintenant, Webster. Sans quoi je jure devant Dieu que quand je le découvrirai – et ça arrivera – je vous mettrai en pièces.

Il ferma les paupières et hocha la tête avant de la regarder droit dans les yeux.

— C’est pour ça que je voulais que vous vous en occupiez. Exactement ça. Non. Il n’y a rien. Je vous le jure devant Dieu, moi aussi. À quand remonte la mort ? Vous avez promis de me tenir informé.

— 21 h 18.

— Bon sang. Bon sang… Je devais être à l’entrée de l’immeuble, ou en train de monter, à peine cinq ou dix minutes plus tard. Si j’étais arrivé quelques minutes plus tôt…

Voyant qu’il était à deux doigts de craquer, Eve le tança brusquement.

— Oubliez ça. Les « si » ne résolvent rien. Avait-il mentionné quoi que ce soit, même en passant, sur de possibles menaces ?

— Non… Enfin si, se reprit-il avec un geste vague de la main. Avant de prendre sa retraite. Les flics des Affaires internes reçoivent sans cesse des menaces, ça fait partie du job. On nous agresse verbalement, parfois physiquement. La plupart du temps, ce n’est que du vent. Donc on l’inscrit au dossier et on passe à la suite. C’est comme pour vous, Dallas, ou n’importe quel flic. À la différence près que les menaces et les altercations sont généralement le fait d’autres policiers.

» Nous ne sommes pas très populaires, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules. C’est comme ça.

— Des mentions récentes, spécifiques ?

— Non. Écoutez, rien ne l’obligeait à prendre sa retraite. Il a choisi de le faire. Il m’a dit que le moment était venu de passer le flambeau, en quelque sorte. Et il voulait se libérer plus de temps en tant que mari, père et grand-père.

» La retraite lui plaisait. Quand Beth a pris la sienne, quelques années après lui, ils se sont mis à voyager. Ils parlaient aussi de déménager dans le Sud, de s’installer sur la côte, d’acheter un bateau. Mais leur famille est ici, alors ils n’ont jamais vraiment donné suite. La seule fois où il a été question de menaces, c’est un jour où on a parlé boulot, sur l’air de “Tu te souviens de ce salopard qui t’avait dit qu’il t’arracherait ton cœur de sale rat avec un couteau émoussé pour le donner à bouffer à de vrais rats ?”.

» Tout ça était derrière lui, Dallas. Il avait beaucoup donné.

En entendant toquer à la porte, Eve se leva pour faire entrer les techniciens de la police scientifique. L’équipe de la morgue arriva peu après, pendant qu’elle était en train de les briefer.

— Vous n’avez qu’à patienter dans la cuisine, proposa-t-elle à Webster.

Il secoua la tête.

— Il mérite que quelqu’un qui le connaissait, qui se souciait de lui, soit là pour son départ.

Il reporta son attention sur elle.

— Vous considérez que c’est un homicide.

— Pour l’instant, c’est une mort suspecte. Où se trouve son arme de service ?

— Il l’a rendue quand il a pris sa retraite. Je le sais parce que j’étais là.

— Une arme de secours ou officieuse ?

— Dallas, Martin a passé les quinze dernières années de son service à bosser derrière un bureau. Il n’avait pas de flingue de secours et n’aurait jamais possédé d’arme non déclarée. Ce pistolet paralysant n’est pas le sien.

— Et si ça s’avérait être le cas ?

— Alors ce serait un coup monté.

Il demeura immobile et silencieux tandis que l’équipe de la morgue emportait sur un brancard le corps enveloppé dans une housse mortuaire.

— Je vais avoir besoin d’un verre. Un truc fort. Martin avait toujours une bouteille de whisky dans la cuisine.

— Non, je m’en occupe, lui dit Eve comme il faisait mine de s’y rendre. Je me suis passé les pieds et les mains au Seal-It, pas vous.

Au même moment, Connors réapparut et fit un signe de tête à Eve.

— Où est la bouteille ? demanda-t-elle à Webster.

— Dans le placard côté fenêtre. Et les verres sont sur l’étagère à droite de l’évier.

— Désolé, Webster, dit Connors comme Eve s’éloignait vers la cuisine. Toutes mes condoléances.

— Oui. Merci.

Le policier se rassit et se massa les paupières du bout des doigts.

— Elle trouvera le coupable, dit-il. Vous l’y aiderez.

— De mon mieux, oui. Vous pouvez lui faire confiance pour lui mettre le grappin dessus. Ce sera suffisant pour vous ?

— Ça ne l’est jamais pour les proches, non. Mais on devra s’en contenter.

Webster accepta le verre de whisky qu’Eve lui avait rapporté.

— À quand remonte votre dernière visite dans cet appartement ? s’enquit-elle.

— C’était il y a trois semaines… Non, plutôt quatre. Le dîner d’anniversaire de sa fille.

— Je ne vais donc pas retrouver vos empreintes partout sur la scène de crime ?

— Vu la façon dont Beth fait le ménage, aucune chance.

Webster vida son whisky d’un trait.

— Vous avez les vidéos de surveillance, reprit-il. J’aimerais les visionner.

— Demain, lui répondit Eve. Je veux vous voir au Central à midi.

— Mais…

— Je vais devoir faire mon rapport à Whitney, passer voir Morris, plus tout le reste. On repassera toute l’histoire en revue. Si je suis satisfaite, je vous laisserai accéder aux images. Et je vous autorise à rester sur place, ajouta-t-elle avant qu’il puisse protester. Afin que vous puissiez soutenir la veuve du capitaine. Mais n’intervenez pas quand je l’interrogerai, Webster. Ne rendez pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont.

— Elle l’aimait. Ils s’aimaient et la famille était tout pour eux.

— Dans ce cas, elle voudra que je fasse mon boulot.

— Absolument.

Webster jeta un coup d’œil à sa montre.

— Elle ne va pas tarder à rentrer. Laissez-moi le lui annoncer. S’il vous plaît. Laissez-moi être celui qui lui dira qu’il n’est plus là. Je n’interviendrai plus après ça.

C’était toujours le moment le plus dur, estimait Eve. Quand il fallait annoncer à quelqu’un que son monde avait volé en éclats.

— Faites ça vite.
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Après avoir fait signe à Connors de rester auprès de Webster, Eve retourna dans le bureau pour s’entretenir avec les techniciens de la police scientifique.

— Pas d’empreintes sur le verrou de la fenêtre de la chambre, lui indiqua la responsable. Rien non plus sur la fenêtre, ni sur celles de cette pièce, à l’intérieur comme à l’extérieur. Propres comme des sous neufs. On a récupéré le verre et le liquide qu’il contenait en tant que pièces à conviction. Les empreintes de la victime et de son épouse sont visibles dessus.

— C’est elle qui lui a apporté la boisson.

— Logiquement, oui. Les seules empreintes sur le poste de travail de la victime, comme sur sa console et son communicateur, sont les siennes. Idem pour l’arme retrouvée sur les lieux. Mais j’aimerais examiner de plus près celles sur l’arme une fois au labo.

— Pourquoi ça ?

— Elles sont parfaites. Pouce droit, index droit, expliqua-t-elle en refermant la main autour d’une détente imaginaire. Une empreinte et une seule pour chaque doigt. En dehors de ça, l’arme est nickel.

— Je vois, fit Eve. Quelqu’un qui s’apprête à se suicider de cette façon va certainement manipuler son arme de diverses manières. Il va vérifier qu’elle est réglée sur la puissance maximale. Et sans doute hésiter, même s’il est très déterminé.

— Oui, c’est le truc qui semble… louche, répondit la technicienne en louchant.

— Très drôle, Frowicki. D’autres empreintes dans la chambre ou sur la scène de crime ?

— Celles d’Elizabeth Greenleaf. Plusieurs sur l’armoire de la chambre, les commodes, les tables de chevet, la lampe à droite du lit. Quelques-unes sur le montant de la porte donnant sur la scène de crime. On a aussi retrouvé plusieurs cheveux sur le sol de la chambre. Ils correspondent à ceux prélevés sur la brosse de la commode.

Frowicki regarda autour d’elle.

— Il n’y a pas grand-chose à collecter, Dallas. L’endroit est super propre. On a relevé des résidus. Des produits nettoyants grand public, à tous les coups. Quelqu’un a fait le ménage il y a peu. Mais on va continuer à chercher.

— Vous devriez retrouver les empreintes de Webster sur la porte d’entrée. Avertissez-moi si elles apparaissent ailleurs.

— Compris.

— Vous connaissiez la victime ?

— Seulement de réputation. Un mec assez dur, apparemment.

— Effectivement.

Alors qu’elle retournait au salon, Eve entendit un rire féminin à l’extérieur et le cliquetis du verrou de la porte d’entrée. Webster se releva d’un bond.

— S’il vous plaît, laissez-moi faire.

Sur un hochement de tête d’Eve, il se dirigea vers la porte. Lorsque celle-ci s’ouvrit, d’autres rires fusèrent.

— « J’aurais payé le double », elle m’a dit. J’en reviens toujours pas. Don ! Tu es encore là.

Beth Greenleaf était une petite femme fluette aux cheveux blond cendré coupés au carré. Ses yeux bleus encore animés d’un éclat rieur, elle enlaça affectueusement Webster.

— Je suis contente de te voir, tu m’avais manqué !

— Beth…

— Je ne crois pas que tu aies rencontré mon amie Elva Arnez. Elva et Denzel habitent un peu plus haut. Comme tu le vois, elle raccompagne gentiment la vieille dame que je suis jusqu’à sa porte.

Ladite Elva, une beauté métisse d’une vingtaine d’années en pantalon noir et débardeur blanc, se tenait juste derrière elle.

— Je ne vois aucune vieille dame ici, dit-elle avec un sourire.

Puis son regard se porta derrière Webster, vers Eve et Connors.

— Vous avez de la compagnie, commenta-t-elle. Je vais y aller.

— Don est plus que de la compagnie, il fait partie de la famille…

Desserrant son étreinte, Beth aperçut Eve. Visiblement, elle la reconnut et une lueur de confusion passa dans son regard, bientôt remplacée par de la peur quand apparut l’un des techniciens de la police scientifique.

— Qu’est-ce… ? Don ? Qu’est-ce qui se passe ? Où est Martin ?

— Viens, asseyons-nous.

— Qu’est-ce qu’ils font ici ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Martin !

En appelant le nom de son mari, elle tenta de s’éloigner de Webster, qui la retint fermement.

— Beth, je suis désolé. Ça me fend le cœur de devoir te dire ça. Il est mort.

— Ne dis pas ça ! Ne dis pas des choses pareilles ! Il va bien, il va bien. Je ne suis sortie que quelques heures. Il va bien.

Elle se débattit contre lui comme il l’enveloppait de ses bras.

— Je l’ai trouvé en arrivant, raconta-t-il en la serrant contre lui. Il était parti. Il était déjà parti.

Beth cessa de lutter. Eve la vit s’affaisser au moment où la dure vérité s’imposa à elle. À son esprit, son corps, son cœur, son âme. Beth laissa échapper un long gémissement tandis que Webster la prenait dans ses bras comme une enfant. Il la porta jusqu’à l’un des fauteuils et l’y berça pendant qu’elle sanglotait.

— Qu’est-ce que je fais ?

Elva se tenait sur le seuil, les mains serrées contre sa poitrine.

— Je peux faire quelque chose pour aider ? Ou vaut mieux que je parte ? Oh là là…

— Fermez la porte derrière vous, lui dit Eve. Asseyez-vous.

Elle lui présenta son insigne.

— Lieutenant Dallas du NYPSD. Vous êtes Elva Arnez. Vous habitez l’appartement au-dessus ?

— Je… Oui… Mon concubin et moi vivons deux étages plus haut. Il allait bien. Très bien, même. C’est lui, je veux dire, c’est Martin qui m’a fait entrer quand je suis passée chercher Beth.

— Vous êtes venue ici ce soir ?

— Oui. Enfin, juste pour récupérer Beth. On sortait avec des amies.

— À quelle heure êtes-vous arrivée ? Et à quelle heure êtes-vous repartie ?

— Euh, je… Vers 20 h 30. Ou peut-être un peu plus tard, en fait. On était censées partir à la demie mais Beth a tendance à être en retard. En fait, j’étais moi-même un peu à la bourre, donc plutôt 20 h 35 ou 20 h 40. Martin m’a fait entrer, et il était en pleine forme. Pour plaisanter, il a dit que Beth était en train de finir sa transformation dans la salle de bains, ou quelque chose comme ça. Là, elle m’a appelée.

— Dans la chambre à coucher ?

— Oui. Elle n’arrivait pas à choisir ses boucles d’oreilles. Ni ses chaussures. Elle est souvent comme ça.

Les larmes étaient montées aux yeux de la jeune femme.

— Et… et… et…

Elva s’interrompit, ferma les yeux et tendit la main comme pour demander qu’Eve la laisse reprendre son souffle.

— Désolée, pardon. C’est tellement affreux… Je l’ai aidée à se décider. Ça a pris, quoi, dix minutes ? Je ne sais plus vraiment. Après ça, elle est allée dire au revoir à Martin.

— Où ça ?

— Oh, dans le petit bureau qu’il s’est aménagé. Il m’a dit au revoir et nous a lancé : « Amusez-vous bien ! » Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Il a eu un accident ? Quelqu’un s’est introduit chez eux et l’a agressé ?

— C’est ce que nous devons déterminer. Où êtes-vous allées ?

— Bistro. C’est un petit bar chic à trois rues d’ici. Je peux faire quelque chose pour elle ? Pour Beth ?

— Oui, et vous êtes en train de le faire, assura Eve. Qui avez-vous rencontré sur place ?

— D’accord, d’accord…

La jeune femme ferma de nouveau les yeux et donna une liste de trois noms à Eve.

— Est-ce que l’une de vous s’est absentée entre 21 heures et 21 h 30 ?

— Non, on est toutes restées là-bas jusqu’à environ 23 heures, je dirais.

— Personne n’a quitté la table ?

— Non, sauf pour aller aux toilettes. On s’amusait bien. On a bu quelques verres, grignoté deux, trois assiettes garnies, c’est tout. Martin a eu un accident ? Mais il y a tellement de policiers, j’ai pas l’impression…

— Nous enquêtons. Merci pour votre coopération, madame Arnez. Veuillez rester à disposition, je pourrais avoir d’autres questions à vous poser.

— Je… Oui. Bien sûr, on habite au-dessus.

— Vous êtes libre d’y retourner.

— D’accord, mais…

En se levant, Elva tourna son regard vers Beth.

— S’il vous plaît, je vous en prie, dites-lui que je suis là si elle a besoin de quoi que ce soit. Que je suis vraiment désolée.

Après son départ, Eve pivota vers Webster.

— Beth, murmura-t-il avant de lui embrasser doucement la tempe. Le lieutenant Dallas a des questions à te poser.

— Je sais…, répondit-elle en lui tapotant le bras avant de se lever. Tu veux bien m’apporter un peu d’eau ?

Comme il se levait à son tour, elle s’installa dans le fauteuil puis ouvrit le petit sac à main qu’elle portait en bandoulière et en sortit des mouchoirs en papier. Elle s’essuya le visage avant de poser le sac sur la table à côté d’elle.

— Je sais qui vous êtes, tous les deux. Si vous êtes ici, c’est que quelqu’un a assassiné mon mari.

— Je ne peux pas confirmer à ce stade qu’il s’agit d’un homicide, madame Greenleaf.

— Vous ne seriez certainement pas venue si Martin avait glissé dans la douche. Ce qui ne serait pas son genre. Martin est solide comme un roc. Vous avez des questions. Je suis femme de flic, et je sais comment ça se passe. Mais d’abord, j’en ai une pour vous. Comment mon mari a-t-il été tué ?

Son regard bleu n’était plus embué mais perçant et la rage était lentement en train d’étouffer le chagrin qu’Eve y avait lu.

— Le lieutenant Webster est entré de lui-même en constatant que le capitaine Greenleaf ne répondait pas quand il a frappé à la porte. Il a trouvé le capitaine décédé à son poste de travail. Un pistolet paralysant se trouvait au sol à côté de son fauteuil. Des marques de brûlure typiques du contact direct de cette arme sur la peau étaient visibles sur sa gorge. Un message était affiché sur l’écran de son ordinateur. Cela disait : « Beth, je suis désolé, mais je ne peux pas continuer comme ça. Trop de vies de bons flics gâchées, de familles brisées. Par ma faute. J’espère que tu me pardonneras car moi, j’en suis incapable. »

Les yeux rivés sur Eve, Beth repoussa l’eau que Webster lui tendait.

— Vous envisagez un suicide ? C’est absurde, complètement absurde. C’est du grand n’importe quoi ! Et si vous y croyez, ne serait-ce qu’une seule minute, c’est que vous n’êtes pas aussi forte que tout le monde le dit.

— Vous m’avez posé la question, madame Greenleaf. C’est la seule réponse que je puisse vous donner dans l’immédiat.

Beth leva les yeux vers Webster.

— Tu penses que Martin s’est suicidé ?

— Non.

Il lui mit le verre d’eau au creux de la main puis s’assit sur l’accoudoir à côté d’elle.

— Beth, si j’ai contacté Dallas et lui ai demandé de mener l’enquête, c’est parce qu’elle est aussi forte qu’on le dit, et même sans doute plus encore. Et Martin mérite que la meilleure soit sur le coup.

— Il n’aurait jamais fait une chose pareille. Ni à lui, ni à moi, ni aux enfants. Et il était fier du travail qu’il avait fait pour le NYPSD. Tu le sais, Don.

— Je le sais.

— Il écartait les mauvais flics, les corrompus, les ripoux. Et sans regret. Je l’aurais su, sinon. Il se confiait à moi pour ces choses-là, me demandait mon avis. Vous avez ce rôle-là pour elle, non ? demanda-t-elle à Connors.

— En effet. Quand elle en a besoin. Ça fait partie du deal quand on est mariés, n’est-ce pas ? Ou en tout cas, ça devrait.

— Vous l’aimez ?

— À la folie, répondit Connors avant qu’Eve puisse protester face à la question.

— Quand l’amour est vrai et profond, il ne fait que croître avec le temps. Martin et moi, nous nous aimions. Il ne m’aurait jamais abandonnée de cette façon. Il aimait Don comme un fils. Jamais il n’aurait voulu que Don le retrouve comme ça.

Elle cala sa tête en arrière sur le siège.

— Je ne comprends pas comment il a pu mourir dans son fauteuil. S’il avait ouvert la porte à quelqu’un qui se serait ensuite montré menaçant, il se serait battu. Il y aurait eu des signes de lutte.

Elle regarda lentement autour d’elle tout en buvant une longue gorgée d’eau.

— Tout est exactement comme je l’ai laissé.

— J’aurais besoin que vous confirmiez les horaires et activités mentionnées par votre voisine dans sa déclaration, madame Greenleaf. À quelle heure est-elle arrivée ce soir ?

— Je ne saurais pas vous dire exactement. Je savais que j’étais en retard et c’est le genre de situation où je refuse de regarder l’heure parce que stresser ne fait que me retarder un peu plus. Il devait être à peu près 20 h 30 ou légèrement plus.

» Oui, probablement un peu plus, ajouta-t-elle dans un soupir. Vu qu’Elva sait que je suis toujours en retard. En l’entendant discuter avec Martin, je l’ai appelée dans la chambre pour m’aider à finaliser ma tenue. On avait rendez-vous avec des amies chez Bistro, à quelques rues d’ici. Je savais que j’étais en retard parce qu’après le dîner et la vaisselle j’avais pris le temps de préparer quelques en-cas, avec la sauce salsa que Don adore.

— La meilleure qui soit.

— Avez-vous mentionné à qui que ce soit que vous attendiez sa visite ce soir ?

— Je ne crois pas, non. Martin m’en a avertie pendant le dîner. J’étais sortie faire du shopping. Je me suis acheté de nouvelles chaussures que j’ai finalement décidé de ne pas porter ce soir. Il avait hâte de passer du temps avec toi, Don. Jamais il n’aurait fait une chose pareille. Impossible.

— Quelqu’un dans votre groupe s’est-il absenté plus de quelques minutes durant la soirée ?

— Non. Quelques pauses toilettes, c’est tout. On s’est offert des cocktails chics, de bonnes assiettes garnies, et on a beaucoup ri.

Les larmes lui montèrent de nouveau aux yeux. Elle ferma les paupières pour s’efforcer de les faire refluer.

— Nous sommes toutes reparties ensemble. Anja a pris un taxi. Avec les autres, on a marché. Elva me raccompagne toujours à la porte après nos soirées entre filles. Elle est adorable pour ça.

— S’est-elle retrouvée seule dans votre chambre à un moment ?

— Quoi ? Non. Elle m’a donné son avis sur ma tenue, c’est tout. Pourquoi ?

— Quand avez-vous nettoyé l’appartement pour la dernière fois ?

— Ce matin. Je fais mon ménage moi-même.

— Comme personne, ajouta Webster en lui embrassant affectueusement la main.

— Je suis sans doute un peu maniaque là-dessus, mais c’est important pour moi que la maison soit propre.

— Ça inclut les fenêtres ?

— Bien sûr.

— Vous les avez nettoyées ce matin ?

— Non. C’est le genre de chose que je vais faire une fois par mois, en gros. Et de préférence quand Martin n’est pas à la maison parce qu’il a peur quand je nettoie l’extérieur. Comme si j’allais tomber…

— Vous gardez les fenêtres verrouillées.

— Oui. Là-dessus, c’est plutôt Martin qui est maniaque. Quand je fais les fenêtres, et il est toujours au courant, il vérifie systématiquement qu’elles sont bien fermées.

— Avez-vous eu des visiteurs récemment ? Des personnes chargées de réparations ou de l’entretien de l’appartement ?

— Nos enfants et petits-enfants nous rendent régulièrement visite. Nous n’avons pas eu de réparateurs ici depuis… début avril, je pense. Le lave-vaisselle était tombé en panne. Il a essayé de le réparer, précisa-t-elle à Don.

— Naturellement, souffla-t-il en esquissant un sourire.

— Il a échoué.

— Naturellement.

— Vous avez fait les vitres depuis début avril ?

— Oui. Vers la mi-mai, puis fin juin.

Beth reposa son verre pour prendre la main de Webster.

— Ça veut dire qu’on est entré par la fenêtre pour agresser Martin. Que quelqu’un s’est introduit chez nous et a déverrouillé une fenêtre. Et on n’a rien vu. Je ne crois pas qu’on l’aurait remarqué.

— Vous ne vérifiez pas chaque soir que tout est bien fermé ?

— Non. Martin s’en assurait quand je faisais les vitres. Après quoi elles restaient fermées parce que Martin y tenait. Laquelle était déverrouillée ? Vous pouvez me le dire. Ça va se savoir de toute façon.

— La fenêtre de la chambre à coucher, côté est. Son panneau occultant était actionné.

— Oui, toujours. C’est notre chambre. Nous avons une caméra à la porte, vous devriez…

Elle s’interrompit.

— Vous avez sûrement déjà les vidéos. Par contre, si quelqu’un s’est introduit chez nous la semaine dernière, ou il y a deux semaines, ce ne sera pas visible. Les données sont écrasées toutes les soixante-douze heures.

— Madame Greenleaf, votre mari avait-il une arme, un pistolet paralysant ?

— Non. Il a rendu son arme de service lorsqu’il a pris sa retraite. Un geste qu’il a fait pour moi. Pour la première fois depuis le jour de notre mariage, il n’y avait plus d’arme dans notre foyer. Je n’ai pas eu à lui demander de le faire. Le pistolet que vous avez trouvé n’était pas le sien. Martin n’était pas suicidaire.

Eve se leva en voyant la responsable de la police scientifique lui faire signe.

— Excusez-moi.

Elle revint quelques instants plus tard et ne se rassit pas.

— La police scientifique en a terminé pour l’instant. Nous allons devoir garder cet appartement sous scellés jusqu’à nouvel ordre. Y a-t-il un endroit où vous pourriez séjourner momentanément, madame Greenleaf ? Quelqu’un que nous pouvons contacter pour vous ?

— Je t’emmène chez Carlie, dit Webster en embrassant de nouveau la main de Beth. Nous lui annoncerons ensemble. Je m’occupe de contacter Ben et Luke.

— Oui, oui, c’est ce qu’il y a de mieux à faire. Oh, mon Dieu, nos pauvres bébés…

Une larme s’échappa du coin de l’œil de Beth, qu’elle essuya du bout des doigts.

— Il faut que je me prépare un sac.

— Je vais t’aider.

Mais Eve secoua la tête.

— Webster. Non. Il serait préférable que je vous accompagne, madame Greenleaf.

— Pour vous assurer que je n’essaie pas de faire discrètement disparaître des preuves.

— Pour faire les choses dans les règles, rétorqua Eve. Comme le capitaine l’aurait souhaité, je pense.

— Très juste.

— Toutes mes condoléances, madame Greenleaf, dit Connors en se levant en même temps qu’elle. Je suis terriblement navré de ce qui vous arrive.

— Merci. Je sens que vous êtes sincère. On est un peu une espèce à part, non ? En tant que conjoints de policiers ? Les autres ne comprennent pas vraiment.

— Non, effectivement, vous avez raison.

Eve suivit Beth Greenleaf jusqu’à la chambre à coucher et s’arrêta sur le seuil afin d’être aussi peu intrusive que possible.

— Oh, allons, entrez. Je vais avoir besoin de vêtements et de quelques articles dans la salle de bains.

Beth ouvrit en grand les portes de l’armoire, puis se figea.

— Regardez-nous, murmura-t-elle. En principe, c’est moi qui ne supporte ni la saleté ni le désordre. Mais là-dedans ? Mes vêtements sont en bazar alors que les siens s’alignent en rang d’oignons. Quel duo on forme… formait… formera toujours. Je ne suis pas assez grande pour atteindre l’étagère où se trouve mon sac de voyage. C’était toujours Martin qui me le descendait.

— Laissez-moi vous aider.

Eve récupéra le sac et le déposa sur le lit pendant que Beth sortait quelques vêtements.

— Je l’aimais de tout mon être. Vous comprenez ce que ça veut dire ?

— Ça me parle, oui.

Alors qu’elle prenait des affaires dans la commode, Beth se retourna pour lui dire :

— J’en ai l’impression.

Elle saisit une photo encadrée posée sur la commode, un portrait souriant de son mari et elle.

— Accrochez-vous à ce que vous avez. De toutes vos forces.

Elle rangea la photo dans le sac.

— Il vous admirait, ajouta-t-elle.

— Pardon ?

— Martin vous admirait. Vous avez rencontré des problèmes il y a quelques années. Vous avez dû rendre votre insigne et votre arme le temps que ça se règle.

— Oui.

Un souvenir encore douloureux. Une méchante piqûre de guêpe au plus profond de ses tripes.

— Il était au courant. Même à la retraite, il a suivi l’enquête. Et il m’a confié que vous étiez une policière exceptionnelle, une personne d’honneur avec le sens du devoir et une profonde intégrité. J’espère que vous vous en souviendrez, parce que le sort de mon Martin est désormais entre vos mains.

— Madame Greenleaf, je vous promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir, avec l’ensemble de mon service si nécessaire, pour découvrir la vérité sur ce qui s’est passé ici ce soir.

— Martin vous aurait crue, donc je vous crois. Vous laisserez Don vous aider ?

— Je tiendrai le lieutenant Webster au courant des progrès de l’enquête. Je ne peux pas l’impliquer au-delà.

Beth Greenleaf ouvrit un tiroir qu’Eve avait identifié comme étant celui de la victime et en tira un mouchoir blanc plié avec précision. Elle le pressa contre sa joue avant de le ranger dans le sac.

— Don adorait Martin, donc il risque d’insister un peu. Il a également été amoureux de vous par le passé.

— Pas réellement, non.

— Peut-être pas, admit Beth avec un sourire, mais il pensait l’être, et c’est presque la même chose. La relation qu’il a nouée avec Darcia a de bonnes chances de durer. Je m’en veux d’être soulagée que Don ait trouvé le corps de Martin avant moi. Mais je crois que ça m’aurait brisée en mille morceaux. Je n’aurais jamais pu tous les recoller.

— J’en doute, répondit Eve sur un ton presque désinvolte parce qu’elle savait que c’était la vérité. Vous êtes une épouse de policier.

— C’est vrai… c’est vrai.

Beth porta les doigts à ses yeux comme pour repousser les larmes avant de finalement les laisser couler.

— Je vais récupérer deux ou trois affaires dans la salle de bains, puis je vous laisserai faire votre travail. Il faudra que je voie Martin demain. Avec toute la famille.

— Je vous contacterai dès que possible.

Hochant la tête, Beth fit le tour du lit, posa un instant la main sur l’oreiller de gauche, puis emporta le sac de voyage hors de la chambre.

Quand Webster l’escorta au-dehors, dans le couloir, elle ne se retourna pas.

Une fois la porte refermée derrière eux, Eve laissa échapper un soupir et se passa les deux mains dans les cheveux.

— Bon. Allez.

— Une nuit difficile pour tout le monde.

— Oui. Écoute, merci d’avoir été là.

Connors haussa les sourcils.

— Bien sûr.

— Merci d’avoir géré Webster pendant que je m’occupais de ça.

— C’est ce que j’ai fait ? Le gérer ?

— Tu lui as donné quelqu’un sur qui se décharger, quelqu’un prêt à l’écouter. Et tu l’as tenu à l’écart. Il a fait les choses comme il fallait, il le sait, mais ça n’a pas dû être facile. Greenleaf était comme un père pour lui. Et il l’a retrouvé mort en arrivant.

Eve s’était mise à arpenter la pièce en parlant.

— Il découvre ce qui ressemble à un suicide. Il aurait pu essayer de maquiller ça autrement, ça n’aurait pas été si difficile. Mettre en scène une effraction ou une bagarre, effacer le message sur l’ordinateur.

— Il ne t’aurait pas fallu plus d’un instant pour déjouer une telle ruse.

— Oui, mais il aurait pu essayer. Or il ne l’a pas fait. Il a signalé le décès, a fait venir une patrouille et une ambulance. Il a réclamé ma présence via le Central. Bref, il a gardé la tête froide, et ça n’a pas dû être simple.

— Et malgré tout, parce que c’est lui qui a découvert le corps, qu’il avait un lien avec la victime et qu’il disposait d’une clé pour entrer, tu dois le classer parmi les suspects potentiels.

— Ses déclarations tiennent la route et les vidéos des caméras de surveillance valideront le reste. L’intrus est passé par la fenêtre de la chambre, ce qui signifie que quelqu’un l’a déverrouillée entre la dernière fois que Mme Greenleaf a fait les vitres et ce soir. Et puisque la voisine du dessus était présente ce soir, elle aussi est sur la liste.

— Tu écartes l’hypothèse du suicide.

— Officiellement, pas encore. Je ne peux pas. Mais tout cela a été mis en scène, planifié pour un moment où Greenleaf serait seul dans l’appartement. Ça s’est passé très vite, pour qu’il n’ait pas le temps de réagir ni de se défendre. Après quoi le tueur a plaqué les doigts de la victime sur l’arme, l’a laissée tomber au sol, puis a écrit le message. Celui-ci est horodaté moins d’une minute après l’heure de la mort mais on ne peut pas en tirer de conclusions formelles. L’horaire pourrait être erroné et mes jauges ne sont pas cent pour cent exactes à la minute près. Le timing est suffisamment proche pour rester crédible.

Elle retourna dans la chambre.

— L’intrus devait savoir que Greenleaf serait seul pendant deux ou trois heures. Il aura laissé passer un bon moment après le départ de l’épouse. Pas question de risquer qu’elle fasse demi-tour après avoir oublié un truc. Il sera ensuite monté ou descendu, c’est selon, via l’escalier de secours. Savait-il que Greenleaf était un peu dur d’oreille ? Je parie que oui. Il connaissait son fonctionnement, ses habitudes, son emploi du temps.

» Greenleaf regarde le match sur son écran, poursuivit Eve en se représentant la scène. Volume sonore modéré mais assez fort pour couvrir l’intrusion. Malgré tout, le suspect évite de faire du bruit en traversant la chambre. Il jette un coup d’œil au-dehors, tend l’oreille.

Elle retourna à la porte, ressortit.

— Il s’arrête, vérifie le réglage de son pistolet paralysant, s’assure que Greenleaf tourne le dos à l’entrée du bureau. Et s’avance derrière lui.

Eve s’arrêta face au dossier du fauteuil.

— Il lui plaque l’arme sur la gorge et la décharge. C’est fait. La victime convulse pendant quelques secondes puis s’effondre.

» C’est là que notre homme commet sa première erreur, reprit Eve. Au moment d’appliquer le pouce et l’index de Greenleaf sur la crosse. Des empreintes nettes, parfaites. Mais elles ne l’auraient pas été si Greenleaf avait tiré lui-même. Pourquoi n’y a-t-il pas d’empreintes sur les autres parties de l’arme ? Je suis censée croire qu’il l’a nettoyée avant de s’en saisir pour se tuer ? Non. Je devrais gober que ses doigts n’ont même pas tremblé un peu quand il a porté l’arme à son cou ? Et surtout après, quand son système nerveux s’est emballé ? Négatif, là aussi. Sa main n’a pas transpiré ou tremblé, même un peu ?

— Et il y a autre chose.

— Mais encore ? demanda Eve avec un coup d’œil aiguisé à Connors.

— La lettre qu’il a laissée. Trop impersonnelle. Trop brève et détachée, surtout quand on sait ce qu’ils avaient construit à deux, ce qu’ils représentaient l’un pour l’autre et depuis combien de temps ils étaient ensemble. La note parle de culpabilité et de regret, demande pardon, mais ne dit rien de l’amour, rien de leurs enfants ni de leurs petits-enfants.

— Exactement.

Eve se mit à faire les cent pas, poings sur les hanches.

— Tu sais, si tu ne veux pas qu’on te dise que tu penses comme un flic, tu devrais arrêter d’analyser les preuves de la même façon que nous.

— C’est noté.

— L’individu qui a laissé ce message avait une priorité : la culpabilité professionnelle de Greenleaf. Un flic qui en a fait tomber d’autres. C’est le mobile, en tout cas celui qui me semble le plus évident à partir des éléments dont je dispose à ce stade.

— Je ne crois pas que tu puisses faire grand-chose de plus ce soir. Je dis « soir » mais, à mon avis, ton horloge interne doit te souffler qu’on est le matin.

— C’est peut-être pour ça que j’ai trouvé un second souffle, dit Eve.

Elle avait même, constata-t-elle, l’esprit qui moulinait à cent à l’heure.

— Mais tu as raison, reprit-elle. Il n’y a rien de plus à faire ici ce soir que de tout boucler.

Elle récupéra son kit de terrain.

— Si tu veux bien conduire sur le chemin du retour, j’en profiterai pour rédiger un rapport que Whitney lira quand ce sera vraiment le matin. Je vais envoyer un message à Peabody pour qu’on se retrouve ici. On refera un examen des lieux. Puis j’aurai un nouvel entretien avec la voisine, et avec son compagnon. Après avoir mené une recherche d’antécédents sur chacun d’eux.

Elle cala le kit sous son bras.

— Je vais jeter un coup d’œil à la vidéosurveillance. Les caméras de la porte de l’appartement et de l’entrée de l’immeuble.

— Profite de ton second souffle pour faire ça. Après quoi, dodo.

— C’est l’idée, assura-t-elle comme ils sortaient de l’appartement. Je ne le connaissais pas vraiment. Je ne l’aimais pas beaucoup, mais je ne le connaissais pas vraiment.

— Là, tu vas apprendre à bien le connaître, dit Connors.

Il lui posa une main au creux du dos dans un geste où se mêlaient compréhension et soutien.

— Et quand tu en auras terminé, reprit-il, peu de gens le connaîtront mieux que toi. Quoi que tu apprennes, tu défendras sa cause. C’est précisément pour ça que Webster a fait appel à toi.

— Le capitaine faisait son travail à sa manière. Je ferai le mien, déclara Eve avant de poser les scellés sur la porte.
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Elle se réveilla avant les premières lueurs du jour. Seul le chat était encore là, lové contre son dos.

— Quelle heure ? marmonna-t-elle à l’intention de l’ordinateur.

Des chiffres apparurent au plafond : 5 h 04.

Elle resta allongée en se disant qu’elle aurait préféré que le cinq soit un six car elle se sentait franchement réveillée. À cette heure, supposait-elle, Connors avait déjà revêtu l’un de ses costards à trois milliards et dirigeait une réunion avec quelqu’un qui se trouvait quelque part à l’autre bout de la planète, voire au-delà.

Dans l’hypothèse où faire le point l’aiderait à se rendormir pour une heure, elle passa en revue les éléments de l’affaire.

De nombreuses personnes étaient entrées ou sorties (ou sorties puis rentrées) de l’immeuble des Greenleaf dans les douze heures précédant sa mort. Eve avait noté l’arrivée de leur voisine et amie, vêtue d’une robe noire sans manches et de sandales noires montantes, peu après 18 heures. La jeune femme était ressortie à 20 h 48, rieuse et animée, en compagnie de Beth Greenleaf.

Webster avait franchi le seuil de l’immeuble avec ses bières à 21 h 23. Huit minutes plus tard, les ambulanciers étaient arrivés au pas de charge. Les deux agents en uniforme avaient débarqué à moins de cinq minutes d’écart.

Cela signifiait que Webster était arrivé cinq minutes après l’heure du décès. La caméra de la porte de l’appartement le montrait arriver, toquer, puis finalement entrer par lui-même au domicile de la victime sept minutes, presque huit, après sa mort.

La marge d’erreur des appareils était d’une minute ou deux, trois au maximum. Pas sept. Eve pouvait objectivement retirer Webster de la liste des suspects.

Elle avait fait défiler les images de la caméra de la porte sur les vingt-quatre heures précédant le décès. Aucune activité jusqu’au départ de Greenleaf peu avant midi. Puis sa femme était sortie vers 14 heures. Lui était revenu environ une heure plus tard, et elle à son tour une heure encore après.

Plus aucun déplacement ensuite jusqu’à l’arrivée d’Elva Arnez à 20 h 37.

La fenêtre de la chambre comme point d’entrée et point de sortie, estima de nouveau Eve.

Constatant que réfléchir l’avait tout à fait réveillée, elle roula hors du lit et donna ordre à l’ordinateur d’allumer la lumière. Galahad roula lui aussi, mais simplement sur le flanc, tandis qu’Eve allait directement se servir un café.

Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu pour sa matinée de reprise, songea-t-elle en buvant sa première gorgée du divin liquide. Elle comptait au départ rattraper son retard côté paperasse, examiner les nouvelles affaires ouvertes en son absence et les dossiers récemment clos. Elle s’était imaginé reprendre le travail en douceur, peut-être même en se penchant sur une affaire non résolue si rien de neuf ne se présentait.

Plus question de ça maintenant.

Son café avalé, elle se dirigea vers la douche.

Elle régla les jets sur la chaleur et la puissance maximales et en profita à plein tout en passant mentalement en revue son emploi du temps de la matinée.

Retourner sur la scène de crime, réinterroger Arnez puis questionner son partenaire, Robards. Ses recherches à leur sujet la veille au soir n’avaient révélé aucun lien avec Greenleaf lui-même, ni avec d’éventuels ex-flics.

Robards avait connu quelques petits problèmes pendant son adolescence. Vol à l’étalage, dégradation de biens publics – des graffitis – et agression. Cette dernière plainte avait été abandonnée grâce à plusieurs témoignages confirmant que la prétendue victime avait d’abord cru bon d’agripper une femme par les seins avant de se frotter à elle sans son consentement.

Pas d’autres antécédents notables dans leurs dossiers. Tous deux exerçaient une activité professionnelle, elle en tant que gérante d’une boutique du centre-ville, lui en tant que mécanicien automobile.

Restait que, l’épouse de Greenleaf mise à part, Elva Arnez était la dernière personne connue à avoir vu le capitaine en vie.

À l’exception de l’assassin.

Eve sortit de la douche et se glissa dans la cabine de séchage. Elle ferma les yeux et laissa l’air chaud l’envelopper.

Prête pour une seconde dose de caféine, elle enfila un peignoir et ressortit de la salle de bains. Connors se tenait devant l’autochef – dans un costard à trois milliards, comme prévu – avec le chat qui quémandait à ses pieds.

— Tu auras ta part, mon pote, lui dit Connors avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.

Ce visage…, songea Eve.

Ils avaient passé le cap des trois ans ensemble mais la beauté de Connors lui faisait encore l’effet d’un direct en plein cœur.

— Toi aussi, lui dit-il. J’ai pensé que des gaufres te feraient sûrement plaisir ce matin.

— Tous les matins, même. Je me suis réveillée à 5 heures.

— Je ne t’ai pas devancée de beaucoup, répondit-il. Tiens, voilà de quoi fêter dignement notre retour, ajouta-t-il en posant une assiette de saumon sous le museau de Galahad. Ne te goinfre pas.

» Tu peux nous préparer le café ? demanda-t-il à Eve. Je me charge du petit déjeuner.

— D’accord.

Le chat commença à se goinfrer puis, constatant que personne ne cherchait à lui voler son poisson, ralentit pour mieux le savourer (en admettant que ce verbe fasse partie du vocabulaire félin).

Eve programma le café pendant que Connors disposait les assiettes sous cloche sur la table du salon. Le communicateur d’Eve bipa sur la table de chevet.

— C’est Whitney, constata-t-elle.

— Alors vas-y. Je m’occupe du café.

— Oui, commandant ? dit Eve comme le large visage à la peau sombre de Whitney s’affichait à l’écran.

— Lieutenant. C’est une sale nouvelle.

— Effectivement, commandant.

— Je connaissais Martin Greenleaf depuis une trentaine d’années. Nous n’étions pas toujours d’accord, mais je n’ai jamais douté de son intégrité ni de son dévouement. Le suicide constitue parfois une issue violente à notre métier. Toutefois, à lire votre rapport, j’ai l’impression que vous doutez que ce soit le cas ici.

— Je veux réexaminer les lieux ce matin et m’entretenir avec Morris avant de trancher, commandant. Mais non, en effet, je ne crois pas qu’il s’agisse d’un suicide.

— Pour ne rien arranger, c’est le lieutenant Webster qui a trouvé le corps.

— En fait, commandant, je pense que c’est un avantage. Après examen des vidéos de surveillance de l’immeuble et de l’appartement du capitaine, je suis en mesure d’innocenter Webster. Il est arrivé sur place après le décès et il s’est écoulé plusieurs minutes de plus avant qu’il entre au domicile des Greenleaf. L’horodatage montre qu’il a appelé les secours à peine deux minutes après avoir franchi le seuil. Le capitaine était mort depuis près de huit minutes au moment où Webster a mis les pieds dans l’appartement.

— Du point de vue du lieutenant et de celui de nos services, c’est un soulagement. Mais en quoi est-ce un avantage ?

Eve y avait soigneusement réfléchi. Point par point.

— S’il s’agit d’un homicide, le tueur n’attendait pas de visiteur et pensait que le corps ne serait pas découvert avant deux ou trois heures. Webster nous a fait gagner du temps. De plus, l’épouse aurait pu compromettre la scène de crime si c’était elle qui avait découvert le corps. Même la femme d’un policier aurait réagi, aurait pu toucher ou déplacer le corps, l’arme. Webster a sécurisé les lieux et suivi la procédure. Il ne m’a pas contactée personnellement mais a lancé une requête officielle via le Central.

Whitney hocha la tête sans la quitter du regard.

— Il ne peut pas participer à l’enquête.

— C’est bien compris, commandant. J’ai accepté de le tenir au courant de l’évolution de la situation et j’aimerais solliciter son avis si cela peut s’avérer utile. Il est très proche de la famille.

— Je m’en remets à votre jugement. Informez-moi dès que vous aurez déterminé s’il s’agit d’un homicide. J’ai l’intuition que ce sera le cas. Nous n’étions pas amis, mais je connaissais cet homme depuis trois décennies et je sais à quel point il était fier de son bilan de carrière. Je ne crois pas qu’il aurait voulu le ternir en se donnant la mort.

— Merci pour votre retour, commandant. Je vous recontacterai après avoir consulté Morris.

— Bien. Ravi que vous soyez de retour, lieutenant. Whitney, terminé.

— La journée de travail commence tôt, commenta Connors.

— Oui, admit Eve en reposant son communicateur. Mais au moins, elle débute avec des gaufres.

Et du bacon, constata-t-elle quand il souleva les cloches. Accompagné de beaux fruits rouges et charnus.

Eve noya les gaufres dans le beurre et le sirop.

— Je ne peux pas encore dire que c’est un meurtre, pas même à Whitney. Pas avant d’avoir le rapport de Morris.

— Mais c’en est un.

— C’est sûr. Avec une tentative correcte pour maquiller ça en suicide. Correcte, répéta-t-elle, mais loin d’être parfaite. Si Webster n’avait pas trouvé le corps, cela dit… Beth Greenleaf serait tombée sur son mari mort. Dans un état de choc bien compréhensible, elle aurait secoué le corps, compromettant les preuves. En se précipitant pour le rejoindre, elle aurait pu shooter dans l’arme, ou pire, la ramasser. Encore une pièce à conviction compromise.

Eve se représenta la scène tout en dévorant ses gaufres. Elle voyait bien comment le tueur avait espéré que les choses se dérouleraient.

— Un collègue chargé de l’enquête aurait pu ne pas remarquer l’unique fenêtre non verrouillée. Il aurait mérité que je lui botte les fesses pour ça, mais c’est une possibilité. Ou peut-être que Webster est arrivé avant que l’assassin la verrouille de nouveau. C’est possible de verrouiller une fenêtre de l’extérieur ?

— Pour moi, tu veux dire ? Ou pour n’importe qui ?

Là, je lui ai tendu le bâton pour me faire battre, songea Eve.

— Commençons par toi.

— C’est possible. Et je l’ai déjà fait.

Elle réfléchit un instant en finissant sa bouchée de gaufre.

— Comment ?

— La méthode dépend bien sûr du système de fermeture et de la fenêtre. Il n’y a pas d’alarme sur celles des Greenleaf et leurs verrous sont du genre rudimentaire mais robuste. Le moyen le plus simple de ne laisser aucune trace de son passage consisterait à plaquer un aimant très puissant au niveau de la vitre à l’emplacement du verrou. Avec un peu de doigté, il devient possible de déverrouiller et de reverrouiller la fenêtre.

» Note qu’à moins d’être bien entraîné ce genre de choses demande du temps, de la patience et une finesse considérable.

— D’accord. Peut-être…

Tout en mangeant, Eve s’efforça de se représenter la situation.

— Mais plus on reste longtemps sur l’escalier de secours, plus on risque de se faire repérer. Il fait nuit mais il est à peine plus de 21 heures et il y a du monde dans la rue. C’était une belle soirée. Donc je reste sur un « peut-être ».

— Une autre possibilité est que la veuve l’ait laissée ouverte, qu’elle ait simplement oublié de la refermer. Tu la crois sur parole à ce sujet. Et je suis comme toi. Un autre enquêteur pourrait néanmoins voir les choses différemment.

— Une ou deux fenêtres mal fermées, c’est une négligence, probablement du fait de la victime ou de la veuve. Mais une seule déverrouillée et qui donne sur l’escalier de secours ?

Eve secoua la tête et croqua dans un morceau de bacon.

— Erreur de débutant, reprit-elle. Celui qui a fait ça avait un plan qui tenait la route, mais ce n’est pas un pro. Et je ne pense pas que ce soit un flic.

— Tu te poses la question ?

— Évidemment.

Il le fallait, elle le savait, quand la victime était un capitaine des Affaires internes. Retraité ou non.

— Mais un flic connaîtrait trop bien le métier pour se contenter de nous laisser deux belles empreintes sur l’arme. Si je devais faire un coup de ce genre, je trouverais le moyen de verrouiller cette fenêtre de l’extérieur, ou j’en déverrouillerais d’autres avant de quitter les lieux. Un enquêteur pourrait alors supposer que la veuve se trompe concernant la fermeture systématique des fenêtres ou que les Greenleaf ont simplement pu ouvrir un moment pour aérer en négligeant ensuite de tout reverrouiller.

» Là, on a une seule fenêtre qui se distingue, qui voudrait nous faire croire à une simple coïncidence. Et ça, c’est du pipeau.

Connors eut un geste d’avertissement vers Galahad, qui avait fini son saumon et espérait visiblement un complément de bacon. Le chat s’assit et entama une toilette approfondie.

— Il y a aussi la lettre, dit Connors.

— Tu avais tout à fait raison. Le ton ne colle pas. Et sa femme l’aurait su – il n’aurait pas réussi à le lui cacher – s’il avait eu l’intention de mettre fin à ses jours. J’ajoute que je me fie au jugement de Whitney. Selon lui, Greenleaf était trop fier de sa carrière pour y apposer un suicide en guise de point final.

Elle reprit une gorgée de café.

— Pourquoi un homme sur le point de se suicider aurait-il lancé la retransmission d’un match de base-ball ? On pourrait y voir la recherche d’une forme de confort, de normalité. Mais je n’y crois pas.

» C’est confirmé par la présence de Webster, ajouta-t-elle. Greenleaf ne lui aurait pas demandé de passer chez lui avec des bières s’il avait prévu de se tirer une décharge paralysante à bout portant. Même en théorisant qu’il aurait voulu que ce soit Webster qui trouve son corps, pourquoi aurait-il attendu jusqu’à presque 21 h 20 alors que Webster devait arriver vers 21 heures ? Soit une demi-heure après que sa femme était partie avec la voisine.

Eve haussa les épaules.

— La chronologie est étrange, c’est un fait. Et elle l’est parce que le tueur ne savait pas que quelqu’un passerait.

Elle se leva pour aller jusqu’à son dressing et prit brusquement conscience que, pour la première fois depuis des semaines, elle allait devoir réfléchir à sa tenue. Et ce, au milieu d’une épaisse jungle vestimentaire.

— Mince. Pfff. J’ai plus l’habitude.

Connors, qui s’était approché par-derrière aussi silencieusement qu’un chat, lui posa les mains sur les épaules.

— On est au cœur de l’été. Opte pour la fraîcheur et la légèreté. Viens, je vais te guider jusqu’à ce que tu te remettes dans le bain.

Il sélectionna un pantalon d’une nuance de gris nacré presque identique à celle de son propre costume.

— Ce serait mis en valeur par une touche de rose en haut, mais je te connais trop bien pour ne pas te suggérer ça.

— Je ne te le fais pas dire.

— Du blanc, donc. Et ta veste en lin avec les renforts en cuir gris foncé sur les revers et les poignets. Tu n’auras qu’à prendre des boots et une ceinture gris foncé pour renforcer le contraste.

— D’accord.

En prenant la veste, elle constata que la doublure magique était déjà cousue à l’intérieur.

— C’est nouveau ?

— Possible, se contenta-t-il de répondre avec un petit sourire.

Eve jeta un coup d’œil à l’étiquette.

— Ça vient de Leonardo.

— Il sait ce qui te va et ce que tu aimes. Il faudra qu’on leur rende une petite visite pour voir l’avancement de la maison. Ça a dû beaucoup changer en trois semaines.

— D’accord. On prendra le temps d’y aller. Peabody va absolument vouloir m’en parler de toute façon.

Ils entendirent tous deux les cloches que Connors avait replacées sur leurs assiettes s’entrechoquer bruyamment au sol.

— C’est pas vrai !

Eve s’habilla pendant que Connors allait gronder le chat.

Lorsqu’elle émergea du dressing pour récupérer son insigne et son arme, il avait remis les cloches en place. Et Galahad avait disparu.

— Il a essayé de jouer l’innocent.

— Je vois le genre, répondit Eve, amusée, en enfilant son harnais.

— Quand je lui ai clairement fait comprendre que je savais que c’était lui, il a tourné les talons, terriblement insulté par mon odieux manque de confiance.

— Je me demande ce que penseraient tes concurrents s’ils savaient que tu te disputes avec ton chat.

— Je n’appellerais pas ça une dispute.

Sa veste enfilée, Eve s’approcha de lui, prit son magnifique visage entre ses mains et l’embrassa.

— Je pense avoir le temps, avant de partir, de préparer mon tableau de meurtre… tableau d’enquête.

— Tu veux un coup de main ? demanda-t-il en sortant avec elle.

— Ça ira. Et tu as sûrement un nouveau système solaire à acheter.

— Pas durant les vingt prochaines minutes.

— Dans ce cas, tu peux t’occuper d’imprimer les photos d’identité, y compris pour Webster. Je me charge de celles de la scène de crime.

Une fois dans le bureau d’Eve, Connors se mit immédiatement au travail. Après quoi il leur refit du café pendant qu’Eve disposait les différentes images sur son tableau.

— Un aimant puissant, souffla-t-elle pour elle-même en s’affairant. Pour manipuler le verrou de la fenêtre de l’extérieur.

— Entre autres possibilités, dit Connors. À verrou basique, outil basique.

— C’est une piste. On serait alors sur un travail de pro, ou en tout cas d’un cambrioleur expérimenté qui n’a pas peur de tuer un flic à la retraite.

Eve recula et étudia son tableau.

— On n’a clairement pas beaucoup d’éléments à ce stade.

— Tu vas en trouver d’autres.

— C’est sûr. Et c’est l’heure d’y aller.

— Mes amitiés à Peabody.

Il l’attira à lui, l’embrassa sur le front, puis sur les lèvres.

— Prends bien soin de mon flic préféré.

— Affirmatif.

Connors songea alors à Elizabeth Greenleaf, qui allait devoir affronter cette première journée sans son compagnon de toujours. En regardant s’éloigner l’amour de sa vie, il glissa une main dans sa poche et serra entre ses doigts le bouton gris qu’il gardait toujours sur lui.

 

 

Eve prit la route en sachant qu’elle arriverait sur les lieux bien avant Peabody. Mais elle tenait à cette nouvelle visite en solo. Au calme et à la lumière du jour.

C’était bon d’être de retour derrière le volant et de parcourir des rues familières, bombardée par des sons familiers. Il était encore trop tôt pour que la clameur des dirigeables publicitaires envahisse le ciel. Mais les maxibus pétaradaient déjà sur les artères pour embarquer les travailleurs matinaux et dégorger ceux qui bossaient de nuit.

La plupart des CL de rue avaient dû cesser leur activité à l’aube mais Eve aperçut deux d’entre elles, sans doute décidées à papoter un peu devant un bagel copieusement garni après une longue nuit de boulot.

Les promeneurs de chiens baladaient leurs protégés – de toutes les tailles et de tous les styles – et les nounous de jour étaient en route pour s’occuper des leurs.

Vitres baissées, Eve capta les effluves du café et des burritos des vendeurs de rue. Puis, un pâté de maisons plus loin, l’odeur nauséabonde d’un recycleur en panne. Elle entendit le cliquetis métallique des devantures de magasins en train d’ouvrir, puis les basses grondantes d’une autre voiture aux vitres ouvertes.

Plutôt que de chercher un endroit où se garer, elle s’arrêta directement sur une zone de livraison et alluma son panneau EN SERVICE.

Elle scruta l’immeuble du trottoir. La chambre de l’appartement donnait sur la rue latérale et sur le bâtiment d’en face. Ni magasin ni restaurant au rez-de-chaussée des deux immeubles.

Elle enverrait des agents frapper aux portes au cas où quelqu’un aurait vu quelque chose du côté de l’escalier de secours.

Eve contourna l’immeuble pour examiner l’accès à l’escalier. L’emploi d’un simple crochet suffisait pour abaisser l’échelle jusqu’au niveau de la rue. Eve, qui en avait emporté un à cet effet, l’accrocha au barreau inférieur. L’échelle se déplia en grinçant.

Quelqu’un aurait pu remarquer ce bruit. D’un autre côté, pourquoi y aurait-on prêté attention ? Eve étudia les barreaux et nota la fine poudre étalée sur les montants, confirmant que la police scientifique était passée par là, conformément à ses ordres.

Elle se mit à grimper. Alors qu’elle arrivait au premier étage, une femme passa la tête par la fenêtre. La cinquantaine, elle avait un regard furieux et une très grande fourchette de cuisine à la main.

— On peut savoir ce que vous foutez là ?

Eve sortit son insigne.

— Très bien. On peut savoir ce que vous foutez là, madame l’agent de police ?

— Lieutenant. Je fais mon travail, madame. Avez-vous vu quelqu’un sur cet escalier de secours la nuit dernière, entre 20 h 30 et 21 h 30 ?

— Non. Il n’y a pas eu d’incendie, et on est entre gens corrects dans le quartier. Si j’avais vu quelqu’un se faufiler par ici, je lui aurais dit de dégager et j’aurais appelé les flics.

La femme abaissa sa longue fourchette, sans toutefois la reposer.

— Quelqu’un est entré par effraction ? demanda-t-elle.

— Nous nous efforçons d’établir si c’est le cas. Vous êtes juste en dessous de l’appartement 321. Avez-vous entendu quelque chose à l’étage supérieur, hier soir ? Entre 20 h 30 et 21 h 30, là encore ?

— Non. C’est chez les Greenleaf. Des gens calmes et respectueux. Et c’est du costaud, cet immeuble. On n’entend pas les voisins, à moins qu’ils ne marchent vraiment bruyamment ou ne mettent le son à fond.

La voisine abandonna son arme improvisée et s’inclina un peu plus pour regarder vers le haut.

— Ils ont eu des ennuis ? demanda-t-elle.

— Effectivement, madame.

— Les pauvres.

En s’accroupissant, Eve aperçut une chambre à coucher au lit déjà soigneusement fait.

— Comment m’avez-vous vue monter ?

— J’ai entendu l’échelle qui se dépliait. Alors j’ai attrapé ça, répondit la voisine en indiquant la fourchette, et je suis venue jeter un œil.

— Vous avez ouvert vos fenêtres.

— Pour aérer.

— Étaient-elles ouvertes hier soir ?

— On les ferme quand on part travailler. Je les ouvre quand on se lève, pour que l’air circule. On les laisserait pas ouvertes la nuit. Le quartier est tranquille mais c’est pas une raison pour tenter le diable, hein ? On aurait sans doute pas entendu l’échelle à l’heure que vous dites, de toute façon. On regardait un truc dans le salon.

— Compris. Merci pour vos réponses.

— J’espère qu’ils ont pas eu d’ennuis trop sérieux.

Ce disant, la femme referma et verrouilla sa fenêtre.

Eve poursuivit son ascension. Une fois accroupie face à la fenêtre de la chambre des Greenleaf, elle essaya d’imaginer comment on pouvait l’ouvrir à l’aide d’un aimant.

Ce n’était sans doute pas impossible – certainement pas pour Connors –, mais la manœuvre promettait d’être aussi délicate que fastidieuse. Cela en valait néanmoins la peine pour qui aurait cherché à faire passer un meurtre pour un suicide.

Elle se redressa et leva les yeux.

Il existait des méthodes plus simples. Comme trouver un moyen d’accéder à l’appartement quelques jours avant pour la déverrouiller, en pariant que personne ne remarquerait rien ensuite.

Elle y réfléchit tout en redescendant.

Se présenter en milieu de journée, quand la plupart des habitants étaient au travail. Avec un uniforme de réparateur ou de livreur, personne n’aurait fait attention.

Quelque chose d’aussi soigneusement préparé laissait penser que simuler le suicide était aussi important – ou presque – que le meurtre lui-même.

Après avoir remis l’échelle en place, Eve rapporta le crochet jusqu’à sa voiture. Elle entra ensuite dans l’immeuble à l’aide de son passe-partout et emprunta l’escalier.

Bonne insonorisation, constata-t-elle en ouvrant la porte du deuxième étage. Elle put capter des voix étouffées, a priori issues d’un écran dont le son était réglé trop fort, et les pleurs de bébés auxquels elle ne semblait pas pouvoir échapper sur le terrain. Mais les larmes de l’enfant paraissaient provenir d’un lointain tunnel.

Un immeuble solide principalement habité par des gens de la classe ouvrière en train de se lever et de se préparer pour une nouvelle journée, ou des travailleurs de nuit qui mangeaient un morceau avant d’aller se coucher.

Eve enclencha son enregistreur, s’isola les mains et les pieds au Seal-It, puis retira les scellés sur la porte. L’odeur des produits chimiques de la police scientifique flottait encore dans l’air. La lumière du soleil faisait ressortir de fines couches de leurs poudres dont de minuscules grains dansaient dans les rayons.

Eve se rendit d’abord dans la chambre à coucher. Elle posa son kit de terrain sur le lit avant d’aller à la fenêtre. Le verrou, qu’elle avait remis en place la veille avant de partir, coulissa aisément et sans bruit, comme dans son souvenir.

Elle regarda vers l’armoire, s’imaginant Beth Greenleaf en plein dilemme sur le choix de ses accessoires, chaussures et boucles d’oreilles. Elle n’avait pas rangé la première paire de chaussures mais l’avait simplement reposée à côté de l’armoire.

Eve s’en approcha. L’armoire contenait un meuble à chaussures sur deux niveaux, occupés par une majorité de paires féminines. Eve s’accroupit pour examiner ce qu’elle supposait être la paire neuve.

Pas de marques sur les semelles.

Toujours accroupie, chaussures à la main, elle se tourna vers la fenêtre.

Ça bavarde, ça discute, ça compare, imagina-t-elle.

Elle se représenta Beth Greenleaf, le dos tourné à la fenêtre, reposant les chaussures neuves pour en sélectionner d’autres.

« Je ne sais pas pourquoi je les ai achetées… Bla-bla-bla. »

Eve les remit à leur place et revint vers la fenêtre. Elle glissa la main sous le panneau occultant et actionna le verrou.

Trois secondes, aucun problème.

Elva Arnez aurait très bien pu déverrouiller la fenêtre.

Ni mobile ni lien évident avec la victime – à ce stade –, mais une indéniable occasion d’agir. Une possibilité qui nécessitait un complice pour commettre ensuite le meurtre.

Oui, Eve allait de nouveau interroger cette voisine. Et elle aurait une conversation avec son conjoint.

Elle déverrouilla une nouvelle fois la fenêtre et, cette fois, l’ouvrit. Un mouvement fluide et silencieux, comme celui du loquet lui-même. Eve sortit sur l’escalier de secours et referma doucement la fenêtre.

Puis, tout en comptant dans sa tête, elle la rouvrit, rentra dans la chambre et referma derrière elle.

Sept secondes. Jusqu’à dix pour quelqu’un de lent et prudent.

— Là, notre homme sort le paralysant et se dirige vers la porte. Il s’arrête, écoute, murmura-t-elle en suivant le parcours correspondant. Un regard prudent à l’intérieur. Il se glisse hors de la pièce et repère Greenleaf dans son fauteuil, dos à la porte. L’écran diffuse le match, le son masque les éventuels bruits qu’il pourrait faire. Le tueur passe derrière la victime, lui plaque le pistolet sur la gorge et tire immédiatement. Greenleaf convulse, s’effondre. Reste à écrire le message sur l’ordinateur, aussi vite que possible après le décès. Il presse ensuite les doigts du capitaine sur l’arme, qu’il abandonne par terre.

» Est-ce que tu as vérifié qu’il était bien mort ? interrogea-t-elle à haute voix le coupable imaginaire. Possible. Puis tu es reparti par le même chemin. Il aurait fallu que tu t’attardes quelques minutes pour entendre Webster à la porte. Et dans ce cas-là – même si je ne vois pas trop pourquoi tu serais resté –, tu auras filé. Pas le temps pour le coup de l’aimant si tu t’en es servi pour entrer. Juste ressortir et dégager au plus vite.

Tout en visualisant la scène, elle alla ouvrir la porte à Peabody qui venait de toquer.

— Hé, contente de vous revoir ! lança son équipière. Même si ça redémarre sur les chapeaux de roues pour vous.

— On peut dire ça.

— Avant qu’on se mette au boulot… Vos vacances ? Merveilleuses ?

— Merveilleuses, répondit Eve.

Elle avait la nette impression que Peabody avait de nouvelles mèches rouges dans les cheveux. D’où sortaient-elles ? Et surtout, pourquoi ? Cela dit, ce n’était rien par rapport à sa veste rose pétant.

Eve ne savait pas si elle devait être soulagée ou simplement lasse que sa partenaire ait remplacé ses habituelles santiags roses (elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même sur ce coup-là) par des baskets de la même couleur.

— Désolée que la transition n’ait pas pu se faire plus en douceur, lui dit Peabody.

— C’est la vie. Le capitaine Greenleaf, lui, a perdu la sienne.

— Ouais…

Les yeux marron de Peabody étaient passés en mode flic.

— Chouette endroit, dit-elle. Accueillant et propre, mais avec une âme. C’est Webster qui a trouvé le corps ?

— Dans cette pièce.

Même si tout était dans son rapport, Eve lui fit un rapide résumé.

— Il ne s’agit pas d’un suicide. On ne se prononcera pas officiellement avant d’avoir parlé à Morris, mais Greenleaf ne s’est pas donné la mort.

— Il avait dû se faire beaucoup d’ennemis.

— Regardez autour de vous. Qu’est-ce que vous voyez ?

— Un chouette endroit, répéta Peabody en parcourant les lieux. Très bien tenu. La police scientifique a laissé de la poudre partout mais sinon c’est propre. Vraiment bien rangé. Il y a de jolies choses mais pas de désordre. Le bureau était son espace à lui. D’après la configuration du salon, je dirais que c’était là qu’ils passaient du temps ensemble et regardaient des trucs. Beaucoup de photos de famille. Quelques dessins d’enfants sur le frigo.

Elle entra dans la chambre et ouvrit l’armoire.

— Ses vêtements à lui sont bien rangés. Ceux de sa femme, pas tant que ça. On dirait qu’elle a fouillé dedans pour trouver quelque chose ou décider comment s’habiller.

— Vous avez entendu ?

— Quoi ? Non, j’ai rien entendu.

— Exactement. Je viens de déverrouiller la fenêtre mais ça ne vous a pas alertée. Le point d’accès du tueur.

— Vous pensez que l’amie qui était là – la voisine du dessus si j’ai bien suivi – a ouvert la fenêtre pour le tueur ?

— Elle était sur place. L’hypothèse mérite qu’on s’y intéresse. Les recherches que j’ai faites sur elle et sur son compagnon n’ont rien donné. Mais ça vaut le coup de creuser un peu.

Eve remit en place le verrou de la fenêtre.

— D’après Connors, il serait possible de l’ouvrir de l’extérieur à l’aide d’un aimant.

— Vraiment ? demanda Peabody en se rapprochant. Oui, maintenant que vous le dites, je vois le principe. L’escalier de secours est facilement accessible, de la rue ou du toit. Mais pourquoi se donner tant de mal pour faire croire à un suicide ?

— C’est une autre question.

Une bonne question, estima Eve. Une question de flic.

— Je n’ai pas la réponse à ce stade, mais elle aura son importance. Si on avait simplement voulu sa mort, il y avait des manières plus simples de le tuer. Mais quelqu’un tenait à ce que ça passe pour un suicide, chez lui, motivé par la culpabilité et ses regrets d’avoir travaillé au BAI.

Elle reporta son attention sur le bureau.

— Le tueur devait savoir que la femme allait trouver le corps, donc c’était peut-être aussi l’intention. C’est personnel, Peabody. C’est important. Et pourtant… Greenleaf n’a pas souffert, il est mort sans savoir ce qui lui arrivait. C’est la famille qu’il laisse derrière lui qui va souffrir. Potentiellement important, ça aussi.

Elle ressortit.

— Allons parler aux voisins. Contactez la DDE, demandez aux agents de venir récupérer les appareils. On reviendra passer les lieux au peigne fin mais je veux m’assurer de ne pas rater les voisins.
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Eve remit les scellés en place avant d’emprunter l’escalier avec Peabody.

— Je voulais seulement vous dire, très rapidement, que ça a beaucoup progressé du côté de la maison pendant votre absence.

— Oui, on s’en doutait. On passera voir ça.

— Oui, venez ! J’ai terminé la cascade artificielle. C’est top, je veux dire vraiment tip-top ! Mais j’en dirai pas plus, je préfère que vous découvriez ça par vous-même.

— On trouvera une occasion. Arnez et Robards, deux étages plus haut, juste au-dessus des Greenleaf. Pratique.

— Effectivement. Ça fait combien de temps qu’ils habitent ici ?

— Bientôt un an.

Eve s’arrêta devant l’appartement concerné. Pas de caméra mais de solides serrures.

— Ce qui fait que j’aurais plutôt tendance à les écarter. Ils sont là depuis un moment et ont de bons rapports avec les Greenleaf. Quoi qu’il en soit…

Elle frappa à la porte et patienta.

Ce fut Denzel Robards qui vint leur ouvrir. Grand et mince, il portait une chemise de travail grise avec son nom inscrit au centre d’un ovale blanc et un pantalon baggy assorti. Métis d’un peu moins de trente ans, il limitait sa pilosité faciale à une fine ligne de barbe qui courait le long de sa mâchoire jusqu’aux lobes de ses oreilles. Ses yeux vert pâle semblaient las.

Eve lui présenta son insigne.

— Monsieur Robards. Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody du NYPSD. Nous aimerions vous parler, à vous et à Mme Arnez.

— Elle, euh, est en train de s’habiller. Nous n’avons pas beaucoup dormi la nuit dernière. Vous êtes là à propos de Martin. Quelle histoire…

Il massa ses paupières fatiguées.

— Bon, entrez. Je vais la chercher. Et, euh, asseyez-vous si vous voulez.

Il referma la porte et retourna dans la chambre. L’agencement des lieux, constata Eve, était le même que dans l’appartement des Greenleaf.

Pas aussi ordonné ni aussi propre toutefois. Et d’après ce qu’elle pouvait voir, dépourvu de la petite touche personnelle qu’apportaient les photos de famille. Le mobilier était plus contemporain, dans des couleurs plus neutres.

Elle aperçut un écran mural géant en face d’un canapé gris moelleux et de deux fauteuils tout en arrondis. Une table d’un gris plus foncé était disposée côté cuisine et décorée en son centre d’un vase blanc garni de fleurs fraîchement coupées.

Alors qu’Eve se décalait pour avoir vue sur la dernière pièce – aménagée en bureau avec une station de travail face à la porte –, la porte de la chambre à coucher s’ouvrit.

Les yeux d’Arnez semblaient également las et un peu embués, bien qu’elle ait fait de son mieux pour masquer la fatigue avec du maquillage.

Elle portait une robe bleu marine, avec ceinture assortie et poches fendues, et des chaussures à talons marine à bouts blancs. Ses cheveux relevés laissaient voir de jolis triangles argentés suspendus à ses oreilles.

Prête pour assumer son rôle de gérante de boutique haut de gamme, estima Eve.

— Lieutenant Dallas.

— Désolée de vous déranger si tôt. Voici ma coéquipière, l’inspecteur Peabody.

Robards passa une main dans le dos de la jeune femme.

— Je vais te faire du thé, ma chérie. Assieds-toi, je t’apporte ça. On a aussi du café si vous en voulez. Elva n’en boit pas. Je ne sais pas comment elle fait pour sortir du lit le matin, ajouta-t-il en essayant de sourire sans tout à fait y parvenir.

— Ça ira, merci.

— Assieds-toi, répéta-t-il en la guidant pour l’installer sur le sofa. Je reviens tout de suite.

Il lui caressa la joue ; elle acquiesça en lui serrant affectueusement les doigts.

— Je vous en prie, asseyez-vous, dit Arnez à Eve et Peabody. Je n’arrête pas de penser à Martin, à Beth, à leur famille. Je me suis rejoué je ne sais combien de fois les quelques minutes où je l’ai vu avant notre départ. C’était un moment tellement… ordinaire. Banal, même. Je n’arrive pas à y croire.

— Vous étiez devenue très proche des Greenleaf ?

— Oui. Enfin, surtout de Beth. Elle est tellement drôle. Et adorable, vraiment. Darlie et elle étaient passées à mon magasin juste avant que Denzel et moi emménagions dans l’immeuble. On s’est super bien entendues. Et après, je me suis aperçue qu’on emménageait juste au-dessus de chez eux.

» Elle nous a apporté des cookies ce jour-là, ajouta-t-elle en clignant des yeux pour chasser ses larmes. On se croisait parfois dans le hall d’entrée, ou dans le quartier. Puis elle nous a invités à un brunch dominical.

Elle sourit lorsque Robards revint avec son thé.

— Denzel voulait trouver une excuse pour ne pas y aller.

— J’avais peur que ce soit un peu trop, admit-il avec un haussement d’épaules.

Il s’assit à côté d’Arnez avant de reprendre :

— Je ne nous voyais pas devenir super proches d’un couple âgé… Désolé, ça fait pas sympa dit comme ça, ajouta-t-il avec une grimace.

— Il y est allé pour me faire plaisir.

Elle lui tapota la main.

— Et c’était bien, non ?

— Oui, très bien. Ils sont gentils. J’ai découvert qu’il avait été flic. Je n’aurais jamais imaginé me lier d’amitié avec un policier, même à la retraite. Euh, sans vouloir vous offenser…

— Pas de problème, lui assura Eve.

— Mais Martin était un mec bien. Et il jouait de temps en temps. J’aime bien les jeux vidéo pour me détendre et il connaissait les derniers titres grâce à ses petits-enfants.

Elva se tamponna les yeux.

— Il te battait même parfois.

— Bon, pas souvent. Mais oui, parfois, j’avoue.

— Vous étiez chez vous hier soir quand Mme Arnez et Mme Greenleaf sont sorties ?

— Oui, je me suis maté un film. Un truc pan-pan-boum-boum. Pas trop le style d’Elva, donc j’en ai profité. Je me suis fait du pop-corn et j’ai bu une bière. Mais à son retour, elle pleurait et m’a annoncé que Martin était mort, que la police était là et qu’elle ne savait pas quoi faire.

Il enlaça sa compagne et lui embrassa les cheveux.

— Avez-vous vu quelqu’un ou parlé à quelqu’un pendant qu’elle était absente ?

— Non, c’était un moment en solo. Je sortais d’une longue journée à l’atelier.

Il prit la main d’Arnez dans la sienne et l’embrassa.

— Je voulais juste m’étaler sur le canapé et me faire un film. Pourquoi ?

— Question de routine.

— D’accord, mais… D’après Elva, vous ne lui avez pas dit ce qui s’était passé, comment Martin était mort. Et avec tous les agents, les questions, tout ça… On s’est dit qu’il avait pu avoir une attaque, un infarctus, un truc comme ça, et que personne n’était là pour l’aider. Mais…

— Il y a des procédures à suivre dans le cas d’un décès en l’absence de témoin.

Eve décida de passer à la vitesse supérieure pour jauger leur réaction.

— Nous devons à présent déterminer si sa mort est le résultat d’un acte criminel ou d’une blessure auto-infligée.

Arnez saisit à tâtons la main de Robards.

— Vous pensez que quelqu’un… Ou qu’il s’est suicidé ? Pourquoi ? Pourquoi se serait-il… Oh, c’est encore pire, en fait. Pire pour Beth.

Peabody prit le relais.

— Avez-vous, l’un comme l’autre, des raisons de penser qu’il aurait pu se suicider ? Avez-vous remarqué un changement d’humeur le concernant ? Des signes de dépression ?

— Non…

Après une brève hésitation, Arnez répéta :

— Non. Je n’ai pas vraiment fait attention, hier soir. J’ai passé quelques minutes avec Beth dans sa chambre puis on a décollé. Mais il avait l’air d’aller bien. D’être dans son état normal. Denzel ?

Robards se décala pour serrer Arnez contre lui.

— Eh bien, il lui arrivait d’être un peu nostalgique du bon vieux temps. Parfois, quand on jouait, il me parlait de ses enquêtes. Et il disait que ça foutait toujours un coup d’arrêter des flics ayant mal tourné. Mais bon, il avait pris sa retraite…

— Si quelqu’un est entré par effraction… Mais ils ont une caméra à la porte, ajouta Arnez. Et Martin a toujours dit que l’immeuble était bien sécurisé. Et puis c’était un ancien policier. Il savait se défendre. Vous êtes sûres qu’il n’est pas mort de… comment on dit… de « cause naturelle » ? Je sais qu’il n’était pas si âgé que ça, mais ça arrive.

— Ce n’était pas une cause naturelle, assura Eve avant de changer de tactique. Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel pendant que vous étiez dans la chambre avec Mme Greenleaf ?

— Dans la chambre ? Non. Beth avait sorti un certain nombre de tenues, comme elle le fait souvent avant de se décider, ce qui l’oblige ensuite à tout ranger. Elle est un peu obsessionnelle là-dessus. Mais tout dans la chambre avait l’air normal.

— D’accord, merci de nous avoir reçues.

Eve se leva ; Arnez et Robards l’imitèrent.

— Pouvez-vous me dire si je peux – si je devrais – contacter Beth ? Je sais qu’elle a sa famille, ajouta Arnez. Ils sont tous très proches. Martin était le patriarche d’une famille charmante, et nous avons eu l’occasion de la rencontrer. Je ne voudrais pas m’imposer. Mais je veux qu’elle sache que nous pensons à elle. Et que s’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire…

— Je suis sûre qu’elle apprécierait un petit mot. Par écrit, précisa Peabody. De cette façon, elle pourra y répondre quand elle s’en sentira capable.

— D’accord, je ferai comme ça. J’espère… Honnêtement, je ne sais pas trop ce que j’espère.

— Si quoi que ce soit d’autre vous revient, même un détail, contactez-moi.

Eve s’arrêta à mi-chemin de l’entrée.

— Je remarque que vous avez des fenêtres ouvertes, ajouta-t-elle.

— Quand on est à la maison, oui, dit Robards en la devançant pour ouvrir la porte. Les charges ne sont pas incluses dans le loyer, alors on économise là où on peut.

— Merci encore.

Eve sortit et repartit vers l’escalier avec Peabody.

— Je voulais faire en sorte qu’ils aient l’histoire de la fenêtre en tête, dit Eve. Vos impressions ?

— Tout d’abord, ils semblent bien ensemble. C’est fluide entre eux. Et leurs réactions, leurs questions, leurs déclarations m’ont paru sincères.

— Ils ont l’air bien ensemble, admit Eve en retirant les scellés de la porte du deuxième étage. Robards prend soin d’elle, c’est un protecteur. Leurs réponses paraissaient effectivement authentiques. Impeccables, même, ajouta-t-elle en entrant dans l’appartement. Presque comme s’ils avaient répété.

— Vous les soupçonnez vraiment ? La fenêtre, je comprends le principe. Arnez a eu une vraie occasion de la déverrouiller. Mais pourquoi ? Quel serait son mobile ?

— Je m’intéresse à eux parce que pour l’instant, et jusqu’à ce que nous creusions davantage, ils sont nos seuls suspects potentiels. Le mobile, quand nous l’aurons identifié, sera personnel.

» Alors, reprit-elle en dégainant son kit de terrain, commençons à creuser.

Elles trouvèrent les clés d’un coffre hébergé par une banque locale et demandèrent l’obtention d’un mandat pour y accéder. Chaque membre du couple avait son e-mémo contenant les noms et les numéros de divers médecins, avocats, d’un conseiller financier, du propriétaire de l’immeuble et de plusieurs autres personnes.

Greenleaf avait rendez-vous pour un contrôle de l’audition la semaine suivante. Sa femme avait prévu un examen ophtalmologique pour le surlendemain.

Tous deux avaient noté leur prochain anniversaire de mariage.

Eve trouva trois cigarettes médicinales soigneusement rangées dans un étui à l’intérieur de l’un des sacs à main de Beth. Divers médicaments et vitamines en vente libre, deux trousses de secours, l’une dans la cuisine, l’autre dans la salle de bains. Des coussins chauffants, des sacs de glace, une petite collection de pièces de monnaie. D’innombrables objets du quotidien, témoignant d’une longue vie passée au même endroit.

Mais rien qui semble avoir un rapport avec le crime.

— S’il conservait un dossier sur les menaces qu’il avait reçues ou recevait encore, ce sera quelque part sur son ordinateur. Les agents de la DDE le trouveront. Laissons-les faire. Je veux parler à Morris et il faut qu’on examine le contenu de ce coffre dès que la banque ouvrira.

— Elle doit être ouverte, vu l’heure.

Eve jeta un coup d’œil à sa montre.

— Mince. J’ai demandé à Webster de passer. Occupez-vous de la banque, je me charge de Morris. On se retrouve au Central. Réservez-nous une salle de réunion. Ce sera mieux que mon bureau pour l’entretien avec Webster, et je n’ai pas envie de le coller en salle d’interrogatoire.

— C’est vraiment un chouette appart, commenta Peabody en regardant de nouveau autour d’elle. On sent autant qu’on voit tous les bons souvenirs associés à cet endroit. Mais vous savez ce qu’on ne sent pas ?

— Quoi donc ?

— L’esprit flic. C’est peut-être mon côté Free Age qui parle, mais la vibration n’est pas celle d’un ancien policier. Ça donne plutôt l’impression qu’il a laissé le métier derrière lui une fois à la retraite.

— Je ne suis pas une adepte du Free Age et je ne parlerai pas de « vibration » mais j’ai la même impression. Et ça colle avec les propos de Webster, ajouta Eve en refermant la porte. D’après lui, Greenleaf passait le voir de temps à autre et gardait le contact avec d’autres collègues, mais il n’était pas de ceux qui n’arrivent pas à lâcher leur ancienne carrière.

— Il a passé combien de temps dans la police ?

— Quarante-cinq ans, répondit Eve tandis qu’elles redescendaient. Dont vingt-cinq au BAI.

— Il y a de quoi se faire un paquet d’ennemis parmi les collègues en un quart de siècle dans la brigade des rats. Des collègues qui sauraient comment maquiller un meurtre en suicide.

— Effectivement. Et si c’est le cas, ils auraient dû faire mieux.

Elles se séparèrent une fois dans la rue.

Eve prit le chemin de la morgue.

 

 

Ses pas résonnaient dans le tunnel blanc. Dans l’air flottait un parfum de mort mal dissimulé derrière une fragrance chimique et citronnée. Eve n’avait jamais réussi à savoir si le faux citron ne faisait qu’empirer les choses ou non.

En franchissant les portes de la salle où travaillait Morris, elle le trouva revêtu de sa cape de protection transparente par-dessus un costume sombre d’allure sévère assorti d’une chemise et d’une cravate noires. Il avait enroulé sa longue tresse derrière sa nuque.

Eve craignit d’abord que le chagrin causé par la perte de la femme qu’il avait aimée ne soit revenu en force. Puis elle comprit qu’il portait le noir par respect pour Greenleaf.

Une musique à faible volume, aux accents à la fois tribaux et militaires, jouait en arrière-plan tandis qu’il recousait l’incision en Y sur le corps à l’aide de points de suture précis.

— Vous le refermez déjà ?

— Oui. Je suis arrivé plus tôt que d’habitude. Je ne voulais pas qu’il attende trop longtemps.

— Vous le connaissiez ?

— Nous ne nous sommes rencontrés qu’une fois, ici même. L’un des agents sur lesquels il avait enquêté et qui avait été viré par la suite – un individu mis en examen pour agression, extorsion et intimidation de témoins – avait opté pour le suicide plutôt que la prison.

— Quand était-ce ?

— Il y a six, peut-être sept ans, si je me souviens bien. Il me semble que le capitaine a pris sa retraite deux ou trois ans après.

— Vous vous rappelez le nom du flic mort ?

— Non, mais je pourrais vous le retrouver.

— Je m’en occupe. Parlez-moi de Greenleaf.

— Il prenait soin de sa santé et aurait probablement profité de quelques décennies supplémentaires. Bon tonus musculaire pour un septuagénaire. Un cœur et des poumons solides, pas de pathologies visibles dans ses organes. Aucun signe de détérioration du cerveau ni de traces d’abus de drogues ou d’alcool.

Ses points de suture terminés, Morris s’écarta de la table, se lava les mains, puis piocha deux tubes de Pepsi dans sa glacière. Un chacun.

— Il s’était récemment fait remplacer un implant dentaire, la molaire inférieure gauche. Au cours des quatre dernières semaines, a priori. Quatre implants au total. Un peu d’arthrite dans la hanche et le genou gauches qui ont pu le gêner à l’occasion, mais il était loin d’avoir besoin de prothèses. Les effets normaux du vieillissement, en fait. C’était un homme en bonne santé.

— Pas d’autres marques que celles laissées par le pistolet paralysant ?

— Un léger hématome en voie de guérison sur la fesse gauche.

Morris afficha l’image correspondante à l’écran.

— Ce n’est ni une blessure ni une lésion défensive. Il s’est cogné le derrière il y a quelques jours. L’épiderme devient plus fin avec l’âge. Et marque plus facilement.

— D’accord. Parlez-moi des marques laissées par le paralysant.

Il chaussa une paire de microlunettes et en tendit une autre à Eve.

— Contact direct, niveau de puissance maximal. On peut voir que ce n’était pas directement sur la carotide, mais suffisamment près pour faire le job.

— Oui, j’avais remarqué ça en examinant le corps sur place.

— Et je suppose que vous avez également constaté que la force du contact a légèrement entaillé la peau. L’épiderme est plus fin, comme je vous le disais, mais de là à l’entailler en plus de le brûler…

— L’arme a été pressée avec force. Violemment. Sans que ce soit nécessaire : la décharge à bout portant suffisait à dérégler puis faire flancher le système nerveux. Ce que Greenleaf savait forcément, dit Eve.

— C’est certain. Il est possible que la violence du geste soit due à l’émotion. Cependant…

— J’attendais votre « cependant ».

— J’imagine que vous êtes arrivée aux mêmes conclusions que moi.

— Pas de conclusions, plutôt des questionnements.

— Si vous vous êtes demandé comment il se fait que les marques de brûlures soient si profondes et distinctes, c’était une bonne question.

Il afficha une photo de la lésion, zooma sur les marques.

— Si le capitaine avait tenu le paralysant sous sa gorge, elles n’auraient pas été aussi nettes. Impossible. À l’instant du tir, le corps aurait immédiatement convulsé. Particulièrement en cas de contact direct. Sa main n’aurait pas été capable de tenir quoi que ce soit, et encore moins de continuer à presser fermement l’arme au point de contact pendant cinq à six secondes, d’après mes calculs.

— C’est donc un homicide.

— Comme vous l’aviez deviné. Mais je vous le confirme. Il s’agit incontestablement d’un homicide. Le capitaine Greenleaf ne s’est pas suicidé. Quelqu’un l’a tué.

— Il avait un verre partiellement rempli sur son bureau.

— Une infusion.

— Le laboratoire s’occupe d’analyser le contenu ?

— Oui.

— Bien. Je veux que tout soit fait dans les règles, sans rien oublier.

Elle ouvrit son tube de soda tout en faisant les cent pas.

— L’arme vient de chez nous mais ce n’est pas un modèle récent. Il existe des moyens de s’en procurer. Je veux que le labo la date et me donne le plus d’infos possible dessus. Ce n’est pas le pistolet de service de Greenleaf. Il l’a rendu quand il a pris sa retraite, c’est confirmé. Le numéro de série de celui-ci a été effacé. Ce numéro qui est systématiquement enregistré pour savoir quand et à qui l’arme est délivrée, quand elle a été rendue ou réaffectée.

» Foutue fenêtre…, grommela Eve.

— Pardon ?

— Il gardait ses fenêtres verrouillées chez lui. C’était une habitude. Sauf que l’une d’entre elles était déverrouillée hier soir, dans la chambre à coucher. Accès direct à l’escalier de secours.

Morris esquissa un sourire.

— Ah. Un indice.

— On peut dire ça.

Elle se retourna vers lui.

— Il n’est venu qu’une fois à la morgue ?

— En fait, non. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois, mais j’avais eu la curiosité de vérifier à l’époque. Il s’était déjà enregistré à l’entrée trois ou quatre fois auparavant, si je me souviens bien. Ça pourrait être plus.

— D’accord, je vérifierai. Merci d’avoir travaillé si vite.

— Je l’ai fait pour lui.

Morris baissa les yeux sur le corps.

— Je me souviens bien de sa visite, en particulier parce qu’on lisait le chagrin dans son regard. L’homme étendu sur ma table d’examen avait déshonoré l’insigne, mais il y avait de la peine dans les yeux de Greenleaf.

Eve rangea l’information dans un coin de sa tête. Il était temps de se rendre au Central, de recevoir Webster, puis de faire son rapport à Whitney.

Peut-être que le contenu du coffre à la banque leur fournirait enfin de nouveaux indices.

 

 

La cacophonie des dirigeables publicitaires résonnait à présent dans le ciel, mais Eve en fit abstraction. Elle profita du trajet vers le Central pour passer en revue tous les éléments de l’enquête. Il était temps d’ouvrir le dossier, de coucher tout ça par écrit et de préparer son tableau de meurtre.

Webster restait cependant prioritaire.

Elle se gara dans le parking souterrain puis parvint à rester dans l’ascenseur jusqu’à l’étage de la Criminelle. Elle arrivait après le changement d’équipe – c’était toujours préférable – et les agents, le personnel du Central, les voyous et les victimes qui vinrent s’entasser dans la cabine en ressortirent suffisamment vite pour qu’elle puisse respirer.

Le seuil de la brigade à peine franchi, par contre, elle fut visuellement agressée par la cravate de Jenkinson. Même si elle aurait préféré endurer les pires tortures plutôt que de l’admettre, cette vision lui donna le sentiment d’être de retour à la maison. Une maison pour les fous en phase terminale, sans doute, avec des éléphants roses faisant des cabrioles dans un pré vert fluo, mais une maison tout de même.

— Hé ! Content de vous retrouver, lieutenant.

Elle saisit une paire de lunettes de soleil qu’elle avait réussi à ne pas égarer et les enfila, pour la forme.

Ce qui fit sourire Jenkinson.

— Salut, lieutenant.

Eve vit que Santiago était coiffé de son chapeau de cow-boy ; il avait manifestement perdu un énième pari avec Carmichael.

Elle laissa les membres de l’équipe la saluer à tour de rôle.

— Baxter, Trueheart ? demanda-t-elle ensuite.

— Partis sur une nouvelle affaire, répondit Jenkinson. Un quidam qu’a plongé de la fenêtre d’un immeuble de l’avenue C.

Il fit claquer ses paumes l’une contre l’autre pour illustrer le résultat d’une telle chute.

— Le lieutenant Webster arrive. Envoyez-le à… Mince, en principe, Peabody a réservé une salle de réunion.

— Oui, la numéro un.

— Envoyez-le là-bas et tenez-moi au courant.

— J’ai appris ce qui s’était passé pour Greenleaf. Il n’avait pas l’air du genre à se suicider.

— Il ne l’a pas fait, assura Eve en se dirigeant vers son bureau.

Commençons par un café, songea-t-elle une fois seule.

Un gros ballon de baudruche noir flottait au-dessus de son bureau. Au lieu d’un visage souriant, celui-ci affichait des croix à la place des yeux et un filet de sang à la commissure de la ligne tombante qui lui servait de bouche. Le texte en dessous annonçait : GARE À VOUS LES MÉCHANTS ! DALLAS EST DE RETOUR.

Eve secoua la tête et laissa le ballon flotter pendant qu’elle se programmait son café.

— Ouais, gare à vous, marmonna-t-elle.

Elle s’assit pour rédiger une note rapide à destination de Whitney pour confirmer l’homicide. Alors qu’elle l’envoyait, elle reconnut le pas familier de Peabody dans le couloir.

Baskets ou non, on l’entend toujours de loin, se dit-elle.

Peabody entra avec un petit carton de pièces à conviction.

— Le contenu du coffret bancaire, annonça-t-elle.

Elle sourit en découvrant le ballon.

— Qui a eu l’idée ? s’enquit Eve.

— C’était plus ou moins la mienne, au départ, mais je parlerais plutôt d’un travail de groupe, avec des débats sur le visuel et les mots exacts.

— J’aime bien.

— J’en étais sûre ! s’exclama Peabody en sautillant sur place.

— Le contenu du coffre, reprit Eve.

— Des versions imprimées et numériques de leurs deux testaments, pour commencer.

Peabody posa la boîte.

— Je les ai parcourus, c’est assez standard. Quelques legs spécifiques – essentiellement des souvenirs – à leurs enfants et petits-enfants, puis le reste au conjoint survivant. Ou un partage à parts égales entre les enfants s’ils avaient dû mourir au même moment.

Peabody sortit plusieurs disques et documents qu’elle aligna sur le bureau d’Eve.

— Il y a deux mille dollars en liquide, un ensemble bague de fiançailles et alliance – je pense qu’elles appartenaient à la mère de la veuve parce que le testament mentionne un legs de la parure matrimoniale de la grand-mère maternelle à leur fille. Des polices d’assurance, aussi. Ils avaient chacun une assurance-vie d’un quart de million, somme destinée au conjoint survivant ou à répartir entre les enfants. Une très chouette montre de poche ancienne – celle de son arrière-arrière-grand-père – doit revenir à leur fils aîné. J’ai aussi trouvé leurs passeports et l’insigne de policier de Greenleaf. Il avait tenu à le conserver avec le reste de ses documents importants.

» Et c’est tout.

— D’accord. Remettez tout ça dans le carton et placez-le sous scellés avant de me rejoindre en salle de réunion.

— Webster est arrivé en même temps que moi. Je l’ai envoyé directement là-bas.

— Bien. Alors mettons-nous au boulot. Je voudrais faire un rapport oral détaillé à Whitney une fois que nous en aurons terminé avec Webster. Morris a confirmé qu’il s’agissait d’un homicide.

— Je ne suis pas étonnée.

— Pendant que je serai chez Whitney, accédez au dossier de la victime. Il nous faudra une liste des policiers sur lesquels il a enquêté. Triez-les selon qu’ils auront eu droit à un avertissement, une rétrogradation ou carrément un licenciement. Listons ceux qui ont été inculpés, poursuivis, incarcérés à la suite de l’enquête. Et parmi eux, tous ceux qui se sont suicidés, ont été tués ou sont morts dans n’importe quelles autres circonstances.

— Waouh. Ça va prendre du temps.

— Voyez avec Feeney s’il peut vous fournir l’aide d’un de ses geeks. Si nécessaire, réquisitionnez l’un de nos agents qui maîtrise l’informatique.

Elle marqua un temps d’arrêt devant la porte de la salle de réunion.

— L’enquête pourrait aussi nous conduire à des mobiles sans lien avec le travail de Greenleaf au sein du BAI. Le cas échéant, nous suivrons cette piste. En attendant, c’est notre angle d’attaque.

À l’intérieur, Webster était assis à la grande table, les yeux rivés sur une tasse de café. Il avait enfilé un costume mais celui-ci ne dissimulait ni sa fatigue ni sa pâleur après une nuit sans sommeil.

— Désolée de ce qui est arrivé au capitaine Greenleaf, Webster, dit Peabody.

— Ouais… Sa famille est anéantie. On a fini par convaincre Beth de prendre un somnifère vers 4 heures ce matin.

Eve s’assit face à lui.

— Vous avez passé la nuit là-bas ? Chez leur fille ?

Il acquiesça.

— Je suis parti de chez eux il y a deux heures. J’y retournerai tout à l’heure. Je veux pouvoir leur donner un maximum de nouvelles.

— Vous pourrez commencer par les informer que la mort du capitaine a été officiellement qualifiée d’homicide.

Il hocha de nouveau la tête.

— C’était forcément le cas. Il n’y avait pas d’autre explication. Je n’ai pas arrêté d’y repenser… J’ai dû rater de peu ceux qui ont fait ça. De vraiment pas grand-chose. Ils sont sûrement passés par la fenêtre de la chambre. À moins que vous n’ayez trouvé quelque chose sur la caméra de l’entrée. Est-ce que… ?

— L’inspecteur Peabody va prendre votre déposition, l’interrompit Eve.

— Ah bon ? s’étonna Peabody.

— Oui. Début de l’enregistrement. Dallas, lieutenant Eve, et Peabody, inspecteur Delia, entament l’interrogatoire en tant que témoin de Webster, lieutenant Donald, dans l’affaire de l’homicide du capitaine Martin Greenleaf. L’inspecteur Peabody dirigera l’entretien.

— Alors… Lieutenant, vous avez travaillé sous les ordres du capitaine Greenleaf au Bureau des Affaires internes.

— Oui, il était mon capitaine lorsque j’ai été transféré au BAI. J’ai servi sous ses ordres pendant près de six ans, jusqu’à sa retraite.

— Vous aviez également une relation personnelle avec lui.

— En effet. On peut dire qu’il m’a pris sous son aile, personnellement et professionnellement. Les Greenleaf sont devenus comme une famille de substitution. Martin était une vraie figure paternelle pour moi.

— Dans votre déclaration auprès du lieutenant Dallas hier soir, vous avez dit avoir vu le capitaine Greenleaf hier, en début d’après-midi, dans votre bureau du BAI.

— Exact.

— Et à cette occasion, lui et vous avez pris des dispositions pour que vous vous rendiez à son domicile à partir de 21 heures ce même jour.

— C’est exact.

— Pourriez-vous détailler vos déplacements et vos actions depuis la visite du capitaine Greenleaf au BAI jusqu’au moment où vous avez découvert son corps à son domicile ?

Webster baissa de nouveau les yeux sur son café. Puis il repoussa le gobelet et releva la tête.

— J’avais pas mal de travail administratif en retard et des dossiers d’enquête à examiner…, dit-il en préambule.

Eve l’écouta décrire la suite de sa journée, étape par étape. Il avait eu, constata-t-elle, le temps de réfléchir et de recouvrer son calme. Son témoignage comprenait un certain nombre de détails supplémentaires, mais la base de son récit restait la même. Et restait solide.

— Qu’avez-vous fait lorsque vous avez trouvé le capitaine Greenleaf décédé dans son bureau, à son domicile ?

— J’ai posé ma main sur son épaule. Il était encore chaud au toucher. J’ai vu le pistolet paralysant par terre et lu le message sur l’écran.

— Avez-vous tenté de le déplacer, de le réanimer ?

— C’était trop tard. J’ai tout de suite vu qu’il s’agissait d’une mise en scène. Je le connaissais bien, j’ai compris immédiatement de quoi il retournait. J’ai reculé pour préserver l’intégrité de la scène de crime et j’ai appelé les secours en demandant à la fois la police et une assistance médicale. Après quoi j’ai requis l’intervention du lieutenant Dallas, par l’intermédiaire du Central. Je voulais qu’elle vienne sur place parce que je souhaitais voir notre meilleur élément sur cette affaire.

» Puis les ambulanciers sont arrivés. Je leur ai montré ma carte d’identité et les ai informés que Martin était décédé. Je leur ai demandé de le confirmer en faisant attention à ne déplacer ni le corps ni rien autour. Ils ont obtempéré. Les agents sont arrivés pendant ce temps-là. Je me suis de nouveau identifié. J’ai ordonné à l’un d’eux de sécuriser l’appartement et d’attendre le lieutenant Dallas devant la porte. J’ai demandé à l’autre de rester avec le capitaine et moi afin de garantir l’intégrité de la scène de crime.

Webster se passa une main sur le visage et prit une longue inspiration.

— Je n’ai rien dérangé, reprit-il. Après avoir trouvé la victime, je n’ai manipulé que la poignée de la porte pour faire entrer les ambulanciers et les collègues. Avant cela, j’avais touché la porte de l’appartement, des deux côtés du panneau. Il se peut que j’aie eu un bref contact avec la table dans l’entrée au moment d’y poser les bières que j’avais apportées. Honnêtement, je ne sais pas. J’ai aussi pu toucher le montant de la porte de son bureau, mais je ne crois pas. J’ai posé la main sur son épaule. Rien d’autre.

Il se tut et se tourna vers Eve.

— C’était sans doute, depuis le début de ma carrière, le moment où la préservation de l’intégrité d’une scène de crime a revêtu le plus d’importance à mes yeux.

Eve n’en doutait pas.

— Entre le moment où vous avez reçu le capitaine Greenleaf au BAI et celui où vous l’avez trouvé mort à son domicile, reprit Peabody, avez-vous parlé à quelqu’un de votre intention de vous rendre chez lui ce soir-là ?

— L’inspecteur Dennison travaillait également ce dimanche et il est resté tard. Il m’a demandé si je voulais qu’on aille dîner. Je lui ai répondu que j’allais passer voir le capitaine, et c’est là que j’ai vu l’heure. J’ai rangé mes affaires puis Dennison et moi sommes sortis ensemble. Il était à peu près 20 h 30.

— Lui avez-vous dit que le capitaine Greenleaf serait seul chez lui ?

— Non, seulement que je passais le voir. On a marché ensemble quelques minutes puis j’ai fait le reste du trajet jusque chez moi pour changer de tenue. Je m’étais mis en retard en bossant sans faire gaffe à l’heure, puis j’ai encore perdu du temps en rentrant me changer. J’ai acheté des bières sur le trajet vers l’appartement du capitaine. D’après le lieutenant Dallas, l’heure du décès correspond au moment de mon arrivée dans l’immeuble.

— En fait, le décès a eu lieu cinq minutes avant que vous en franchissiez le seuil, précisa Eve.

Il tourna vers elle un regard empreint d’une profonde tristesse.

— Trop tard, en tout cas.

— Lieutenant Webster ? dit Peabody pour capter son attention. Est-ce qu’au cours de cette visite au BAI, ou à d’autres moments par le passé, le capitaine Greenleaf vous a fait part d’inquiétudes concernant des menaces à son endroit ?

— Pas hier, non. Il n’avait absolument pas l’air préoccupé par quoi que ce soit. Il lui était arrivé par le passé d’évoquer des menaces reçues, auprès de moi et d’autres membres du bureau. Mais pas depuis son départ à la retraite.

— Ces menaces sont-elles documentées ?

— Quand elles sont signalées, toutes les menaces sont documentées et archivées. Ce matin, j’ai informé le capitaine Skylar de la mort du capitaine Greenleaf et lui ai demandé de partager ces dossiers avec le lieutenant Dallas.

— De nouveau, je tiens à vous présenter nos condoléances, dit Peabody. Votre coopération et toutes les informations que vous nous avez fournies vont être très utiles.

— Une dernière question pour que l’information soit portée au dossier, ajouta Eve. Vous avez eu l’occasion d’observer, de manière très personnelle, la relation entre le capitaine Greenleaf et son épouse, Elizabeth. Comment la décririez-vous ?

— Solide comme un roc. Un mariage fondé sur l’amour, entre eux comme envers leur famille. Un grand respect mutuel.

Il laissa échapper un soupir.

— Ils se faisaient rire. Ils aimaient passer du temps ensemble, prenaient soin l’un de l’autre. Toute personne envisageant de se marier aurait regardé leur couple avec envie et l’espoir de construire quelque chose d’aussi durable.

— Très bien. Fin de l’entretien. Enregistrement terminé. C’est tout ce dont nous avons besoin pour le moment, lui dit Eve.

— Quelles sont les conclusions de Morris ?

— Je dois rédiger un rapport détaillé.

— Dallas. S’il vous plaît…

Elle avait espéré le lui remettre par écrit. Maintenir une forme de distance.

Mais il méritait de savoir.

— On est sur mon hypothèse, sur celle de la police scientifique, mais validée cette fois par le légiste en chef. Pour commencer, les empreintes de Greenleaf sur l’arme sont trop nettes et trop appuyées. Et il n’y en a que deux, ce qui voudrait dire qu’un flic chevronné sur le point de mettre fin à ses jours n’aurait saisi l’arme qu’une seule fois, sans même vérifier le réglage de la puissance, puisque ses empreintes n’apparaissent pas sur la molette. Rien que ça ne tient pas debout selon moi.

» Plus révélatrices encore, les marques du pistolet au niveau de son cou. Elles aussi sont trop profondes, trop nettes. Le légiste estime que pour obtenir ce degré de brûlure et les légères lacérations causées par les pointes, l’arme a dû être maintenue fermement contre la carotide pendant plusieurs secondes.

— Impossible.

— En effet. Et la position de l’arme sur le sol m’a paru bizarre. Quelqu’un qui reçoit une décharge paralysante s’agite sans contrôler ses mouvements. Le pistolet aurait logiquement dû atterrir plus loin. Si ses doigts avaient simplement lâché prise, il serait tombé sur ses genoux, ou aurait peut-être rebondi sur l’accoudoir du fauteuil. Mais dans ce cas, le capitaine n’aurait pas été capable de tenir l’arme plaquée contre son cou pendant plusieurs secondes.

— C’est pour ça que je voulais que ce soit vous. Pour ça que j’ai demandé qu’on vous appelle. Je n’avais pas pris en compte la position de l’arme.

— Connors a remarqué autre chose. La lettre sur l’écran. Elle ne ressemblait pas aux derniers mots d’un homme pour la femme qu’il a aimée et avec laquelle il a vécu pendant des décennies. Aucune mention de l’amour qu’il avait pour elle ni de la famille qu’ils avaient fondée.

— Je ne m’étais pas non plus arrêté là-dessus, murmura Webster. Je n’ai rien vu.

— Parce que vous étiez trop proche de lui. Et c’est la raison pour laquelle vous ne participez pas à l’enquête. Mais nous continuerons à vous tenir informé.
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Il se leva en même temps qu’Eve.

— Vous ne pouvez pas me déléguer un petit truc ? Ne serait-ce qu’un travail de tri, du boulot d’agent de base ? Ce que vous voudrez.

— Si votre capitaine n’a pas envoyé les copies des dossiers, vous pourriez lui remettre un petit coup de pression.

— Je m’en occupe, assura Webster.

Il ressortit avec Eve et Peabody.

— Nous allons devoir interroger les membres de la famille, lui dit Eve. Ils font partie de ceux qui sauraient comment s’y prendre avec les fenêtres et avaient facilement accès à la chambre.

— Je comprends…, souffla Webster en se passant une main dans les cheveux. Vous êtes bien obligée de les rencontrer pour pouvoir les innocenter. Je m’occuperai d’arrondir les angles avec eux.

— Connaissez-vous les femmes avec lesquelles Mme Greenleaf était de sortie hier soir ?

— J’en ai rencontré deux. Ou plutôt trois, maintenant, en comptant celle d’hier soir. Oui, je peux aussi me charger d’aplanir leurs éventuelles hésitations.

— Vous n’aviez rencontré aucun des deux voisins du dessus avant la nuit dernière ?

Avant qu’il puisse répondre, Eve leva une main autoritaire. Elle venait de capter des cris en provenance de la salle commune. Elle accéléra le pas jusqu’à la porte.

Pieds plantés dans le sol et bras croisés, Jenkinson faisait face à un homme – un flic également, estima Eve d’après son costume bon marché et le style de ses chaussures cirées – qui lui hurlait au visage.

Un autre collègue avait saisi le gueulard par l’épaule et tentait de le tirer en arrière.

Reineke se tenait d’un côté de son partenaire, Santiago et Carmichael de l’autre. La moitié des agents en uniforme étaient sortis de leurs box au fond de la salle pour observer la scène.

— Tu crois que je vais accepter ce genre de conneries venant de toi ? tonna l’inconnu.

Jenkinson, bien trop calme aux yeux d’Eve, se rapprocha imperceptiblement.

— Je crois surtout que tu vas te calmer avant que ce soit moi qui te calme.

— C’est une menace ?

Cette fois, le policier en rogne planta un doigt dans le torse de Jenkinson.

— Et voilà…

Eve vit Jenkinson esquisser un sourire juste avant qu’elle intervienne.

— Stop ! ordonna-t-elle, une main levée vers lui. Une minute. Qu’est-ce qui se passe ici ?

— Bon sang, Lansing, c’est quoi ce bordel ? demanda Webster.

Eve lui lança un regard acéré.

— Vous connaissez ce type ?

Le dénommé Lansing se tourna vers elle.

— On va avoir une petite discussion, toi et moi. Ici même et tout de suite. Je sais pour qui tu te prends et je vais être très clair : si tu penses pouvoir fourrer la mort d’un mec bien sous le tapis sous le prétexte d’une enquête bidon, je te le ferai payer cher !

— Arrête, Lansing. Bon Dieu, arrête…

Son compagnon, qui le tirait de nouveau par le bras, eut droit à un coup de coude dans le ventre.

— Tu t’imagines qu’être le bon petit toutou à Whitney et le jouet d’un mec friqué te rend invulnérable ? Je vais sortir tous les squelettes que t’as dans ton placard et te flanquer dedans à la place, et crois-moi que t’en ressortiras jamais.

Eve le jaugea du regard tandis qu’il fulminait. Cheveux blond foncé, yeux bruns aux paupières lourdes, trapu. Et hors de lui.

— Quel est son rang, Webster ? demanda Eve.

— Merde…, marmonna Webster en se repassant les doigts dans les cheveux. Inspecteur.

— Je tenais à clarifier ce point. On dirait que vous allez avoir du pain sur la planche, inspecteur, alors vous feriez mieux de vous y mettre. Et pour commencer, vous allez cesser tout contact physique avec mon collègue et quitter immédiatement ma brigade.

— J’ai pas d’ordre à recevoir de toi ! rétorqua Lansing.

Et il la poussa.

Eve dut plaquer sa propre main contre la poitrine de Jenkinson pour l’arrêter… et faillit bien ne pas y parvenir.

— Il a levé la main sur vous, lieutenant ! Cet enfoiré a levé la main sur vous, et sous mes yeux en plus !

Lansing roula les épaules en ricanant.

— Et tu vas faire quoi, le vieux ?

— À part vous réduire en charpie et se servir de vos os en guise de cure-dents ? répondit Eve.

Elle garda la main fermement plaquée contre la poitrine de Jenkinson.

— Pas grand-chose, poursuivit-elle. Moi, par contre, je suis moins sympa. Et si divertir un peu mon équipe en vous mettant une raclée constituerait sans doute un moment fort de ma journée…

— Essaie un peu, salope !

— Bon sang, Lansing… Désolé, Webster, j’ai pas pu l’arrêter.

Webster secoua la tête en direction du second policier.

— Laisse-la s’en occuper.

— Oh, ce serait avec plaisir, déclara Eve en souriant au visage rouge de fureur de Lansing. Mais je suis plus méchante que ça. Comme vous venez de démontrer que vous n’avez aucun respect pour vos supérieurs ni pour l’honneur de la profession, et comme vous avez choisi de salir le nom du capitaine Greenleaf par votre comportement incroyablement stupide…

— Ne prononce même pas son nom ! Que j’entende pas son nom sortir de ta bouche ou je te fais avaler tes dents !

— Sachant que mon enregistreur était activé depuis mon arrivée, j’ai à présent des preuves de votre comportement incroyablement stupide, de vos agressions répétées contre un collègue inspecteur puis envers un officier supérieur. Je veillerai donc personnellement à ce que les mesures disciplinaires appropriées soient prises. Si vous voulez avoir une chance de conserver votre insigne, je vous conseille de déguerpir.

— Va te faire !

— Comme vous voudrez.

Il posa une main sur la crosse de son arme. Eve sentit qu’une bonne dizaine de flics derrière elle faisaient de même.

Ça allait trop loin.

— Arrêtez ça, inspecteur, souffla Eve à mi-voix. Ne faites pas empirer les choses.

— Je t’ai dit d’aller te faire foutre ! Si tu penses pouvoir entuber le capitaine Greenleaf, c’est toi qui vas finir entubée. Toi et tous tes flics de mes deux. Vous allez tous vous casser les dents sur cette histoire. Quitte à ce que je vous les pète moi-même. Qu’est-ce que tu réponds à ça, connasse ?

Le voyant serrer le poing, Eve eut le temps de penser : Bon. Cette fois, c’est parti.

— Ça suffit, inspecteur !

Whitney venait d’entrer en trombe. Eve doutait d’avoir déjà observé une expression de fureur aussi glaciale sur son visage.

— Commandant, je vais intenter des poursuites officielles pour corruption et faute professionnelle grave contre le lieutenant Dallas pour négligence caractérisée dans l’enquête sur la mort du capitaine Greenleaf. Ainsi que…

— Dans mon bureau, inspecteur Lansing ! Trouvez-vous un siège à côté de ma secrétaire jusqu’à ce que je revienne.

— Commandant…

— Je vous ai donné un ordre, inspecteur. Je ne me répéterai pas.

— Cette femme fait honte à toute la police, et vous le savez. Vous l’avez toujours su ! gronda Lansing avant de sortir en trombe.

— Toutes mes excuses, commandant, déclara son compagnon, du nom de Dennison. Et à vous, lieutenant, ainsi qu’à tout le monde. Il a perdu la boule quand le capitaine nous a informés de la mort de Greenleaf, en précisant que le lieutenant Dallas était chargée de l’enquête et qu’elle devait encore déterminer s’il s’agissait d’un suicide ou d’un homicide. J’ai essayé de le calmer, je l’ai suivi, j’ai tenté de l’arrêter, mais…

— Lieutenant ?

— La tentative de l’inspecteur pour arrêter Lansing lui a valu un coup de coude dans l’estomac, commandant. Il n’a proféré ni menaces ni accusations.

— Dennison, retournez au BAI et dites à votre capitaine de se présenter à mon bureau.

— Oui, commandant. Désolé, Webster…

Dennison secoua la tête et sortit, l’air contrit.

— Résumez-moi ce qui s’est passé, lieutenant.

— J’ai tout enregistré, commandant. J’ai entendu des éclats de voix et j’ai enclenché mon enregistreur juste avant d’entrer.

— Bien. Allons dans votre bureau.

Eve se tourna vers ses troupes.

— Le spectacle est terminé. Tout le monde reprend le boulot.

— Je crois que je vais avoir besoin d’un café, dit Whitney.

— Prenez mon fauteuil, commandant. Je m’occupe du café et de diffuser les images à l’écran.

Il se cala dans le fauteuil et poussa un long soupir.

— Vous a-t-il menacée physiquement ?

— Effectivement, commandant.

Whitney acquiesça puis saisit la tasse de café qu’Eve lui tendait.

— Une question avant de visionner votre enregistrement. Comment avez-vous empêché Jenkinson de l’allonger ?

— Ça n’a pas été facile. Je lance la vidéo…

Whitney regarda sans rien dire tandis qu’Eve buvait son café. La boisson ne fit rien pour atténuer les tambourinements sous son crâne ni la brûlure dans ses tripes.

— « Petit toutou », murmura Whitney. « Chien de garde » aurait été plus approprié. J’en reprendrais bien un peu, dit-il en passant sa tasse vide à Eve.

» Il a agressé Dennison, Jenkinson et vous. La vidéo l’atteste. Il a menacé de s’en prendre physiquement à des collègues, porté des accusations sans fondement et prévu d’exploiter ses prérogatives au sein du BAI pour s’attaquer à vous pour des raisons personnelles. Il s’est montré agressif, violent, insultant et incontrôlable. Il est fini.

— Commandant…

Whitney balaya une éventuelle interjection du revers de la main.

— Il a déjà été sanctionné, Dallas. Pour insubordination. Il s’est déjà retrouvé impliqué dans des altercations qui, à défaut d’avoir été filmées, reposaient sur les paroles de la ou des personnes en face. Il y a souvent des plaintes contre le BAI mais le nom de Lansing revient trop souvent. Sa carrière s’arrête là.

Whitney se leva.

— Envoyez-moi une copie de l’enregistrement et faites un rapport détaillé sur l’incident.

— Oui, commandant.

— Vous l’auriez fait même si je n’étais pas intervenu ?

— Absolument, commandant. Lansing devait être recadré.

— Je suis d’accord. Une dernière question : comment avez-vous réussi à rester calme ?

Eve laissa échapper un soupir.

— C’était plus difficile de me retenir de lui en coller une que d’empêcher Jenkinson de le faire. Mais si j’avais craqué, toute ma brigade aurait risqué de se joindre à moi. Ils ne méritent pas ça dans leur dossier.

— Là-dessus aussi, nous sommes d’accord. Bon, avant que cette histoire me tombe dessus, voici la raison pour laquelle j’étais descendu vous voir : il s’agit des résultats de l’examen de sergent de Jenkinson. Je tenais à en informer moi-même son lieutenant.

— Compris, commandant. Il a réussi. Impossible qu’il ait foiré l’examen.

— En effet. Vous souhaitez le faire venir pour le lui annoncer en privé ?

— Je peux parler franchement, commandant ?

— Allez-y.

— Pas question ! Cette brigade est une équipe.

Ils le montraient tous les jours. Ils venaient même, estima Eve, d’en faire la preuve éclatante.

— Voulez-vous informer Jenkinson, commandant ?

— Ce plaisir vous revient. Mais j’aimerais être présent. Au fait, ajouta-t-il en ressortant du bureau avec elle, intéressant, ce ballon.

— Blague typique de la Criminelle.

— Vos troupes ne manquent pas d’humour.

Eve s’approcha du bureau de Jenkinson, avisa sa moue rebelle et sa cravate extravagante.

— Jenkinson.

— J’assume ce que j’ai dit à cet enfoiré ! Et je le lui redirais si l’occasion se présentait. On se défend les uns les autres ici, et on défend aussi notre lieutenant.

— Vous estimez que je n’aurais pas su lui tenir tête seule ?

— Je pense que vous lui auriez mis une branlée avant de lui faire bouffer le sol. Je regrette seulement que vous m’ayez empêché de le faire en premier.

Il haussa les épaules.

— Je mentirais si je prétendais le contraire, commandant.

— C’est noté. Et bien compris.

— J’apprécie votre soutien à tous, assura Eve à l’ensemble de l’équipe.

Puis elle tendit la main à Jenkinson.

— J’apprécie votre soutien et ce témoignage de respect, sergent Jenkinson.

À son bureau, Reineke – le seul collègue à qui Jenkinson avait parlé de sa possible promotion – brandit les deux poings en l’air et s’écria :

— Ouais !

— Sans blague ? murmura Jenkinson. Ben merde…

Il eut droit à plusieurs tapes dans le dos, coups de poing amicaux dans le bras et autres gestes de félicitations. Whitney lui tendit à son tour la main.

— Bravo, sergent. C’est amplement mérité.

— Merci, commandant. Bon sang, les gars, merci de laisser votre sergent respirer un peu…

» Je n’aurais pas passé l’examen si vous ne m’aviez pas convaincu de le faire, patronne. Merci pour le soutien.

— Vous pourrez toujours compter sur moi, Jenkinson. Vous avez cinq minutes pour vous laisser aller ! lança-t-elle en élevant la voix par-dessus le brouhaha. Cinq minutes. Puis retour au travail pour lequel la ville vous paie. Peabody, trouvez-moi ces noms.

De retour dans son bureau, elle ouvrit le dossier de l’affaire et installa le tableau de meurtre.

Elle n’était pas ravie d’avoir à passer du temps sur l’incident causé par Lansing, mais c’était nécessaire.

Elle ouvrit le carton de pièces à conviction, examina attentivement le testament de Greenleaf et les contrats d’assurance. Elle se demanda si Webster savait que Greenleaf lui avait légué son insigne.

Elle referma la boîte et remit les scellés, se resservit en café, puis se plongea dans les comptes des Greenleaf.

Elle savait très bien que, quand le mobile était financier, certains pouvaient tuer pour une montre bon marché et un peu de monnaie. Les Greenleaf possédaient plus que cela. Ils avaient mené une vie conforme à leurs moyens, économisé et investi un peu. Eve constata qu’ils avaient créé des fonds pour envoyer leurs enfants à l’université et commencé à faire de même pour leurs petits-enfants.

Pas de jeux d’argent, pas de dépenses extravagantes. La plus grosse sortie d’argent sur les douze derniers mois correspondait à la location d’une maison en bord de mer sur la côte de Jersey, prévue pour une semaine à la mi-août.

La famille, pensa-t-elle encore. Le fondement et le cœur de leur vie.

Son communicateur carillonna pour signaler l’arrivée d’un message de Webster :

 

Désolé pour Lansing. Il a toujours eu le sang chaud, mais c’est devenu pire depuis que sa femme l’a quitté il y a deux ans. Il n’a aucune excuse. Je voulais que vous sachiez qu’on allait voir Martin dans quelques minutes. Si vous êtes joignable après ça, ce sera sûrement le bon moment pour parler à la famille.

 

Elle répondit par un simple :

 

Appelez-moi quand ils seront prêts.

 

Puis, parce qu’elle ne pouvait ni les écarter ni les inscrire directement au sommet de sa liste de suspects, elle entama des recherches plus approfondies sur Arnez et Robards.

Denzel Robards, fils d’une mère célibataire vivant dans le Queens, avait deux sœurs cadettes. Quelques petits ennuis avec la justice en tant que mineur, puis la plainte pour agression abandonnée par la suite. Son bac en poche, il avait suivi une formation professionnelle de deux ans pour se qualifier en tant que mécanicien automobile.

Employé au garage Kenner, dans le Queens, pendant près de treize ans. D’abord à temps partiel pendant le lycée, puis les cinq dernières années en tant que chef mécanicien, avec un bon salaire.

Au prix de longs trajets quotidiens depuis son déménagement dans le Lower West Side de Manhattan, estima Eve.

Il avait continué à développer ses compétences, acquérant de nouvelles spécialités tous les deux ou trois ans. Il était à présent qualifié pour travailler sur les véhicules commerciaux, les engins de chantier, les motos.

Avec ce type d’expérience et de formation, Eve supposait qu’il aurait pu trouver un emploi de chef mécanicien à peu près n’importe où.

« Loyauté », nota-t-elle dans le dossier, avant d’entourer le mot.

En creusant, elle découvrit qu’il consacrait une partie de ses revenus à l’achat de véhicules dits « de collection » qu’il réparait et restaurait avant de les revendre.

Il en tirait d’impressionnants bénéfices.

Il avait, semblait-il, employé une partie de cet argent pour compléter les revenus de sa mère, serveuse et chef d’équipe dans un restaurant du Queens. Il avait également contribué aux frais de scolarité de ses deux sœurs et aidé à payer le mariage de l’aînée deux ans auparavant.

« Famille », écrivit cette fois Eve.

Ses finances semblaient en règle ; les dépenses les plus importantes concernaient les vieilles voitures et les pièces nécessaires à leur restauration. Mais ces investissements lui permettaient de faire de beaux profits, aux yeux d’Eve en tout cas.

Elle demanderait à Connors d’étudier d’encore plus près ces transactions. Inutile de le noter.

Pas de mariage. Un seul concubinage, à vingt-quatre ans, avec une dénommée Diane Zed. La relation avait duré onze mois.

Aucun incident depuis l’abandon des poursuites pour agression.

Et surtout, elle devait bien l’admettre, aucun lien visible avec Greenleaf. Rien qui indique que les deux hommes aient pu se rencontrer avant que Robards et Arnez emménagent dans l’immeuble.

Elle n’avait pas d’autre choix que de rétrograder Robards en bas de la liste des suspects.

Elle se pencha ensuite sur Arnez.

Enfant unique, née à Brooklyn Heights. Ses parents avaient divorcé quand elle avait neuf ans. Le père était parti s’installer dans le Colorado, où il s’était remarié, avait eu un autre enfant, puis avait divorcé avant de déménager en Alaska.

La mère, accompagnée d’Arnez, avait trouvé un nouveau logement dans le Lower West Side et un poste de secrétaire dans un cabinet d’avocats spécialisé dans le droit fiscal et successoral. Elle avait repris un cursus, en cours du soir, et bossé dur jusqu’à devenir assistante juridique.

Elle ne s’était pas remariée mais avait vécu dix ans en concubinage. Un compagnon avec qui elle avait fini par s’installer à Atlanta.

Arnez était sortie diplômée de l’école de commerce de l’université de New York, des études principalement menées à distance. Elle avait été employée comme vendeuse à temps partiel chez Fashionista pendant dix-huit mois, durant ses années de lycée. Temps partiel toujours chez Gloria’s, en fin de lycée, puis chez In Style, quand elle était étudiante. Elle était ensuite entrée chez Be Bougie, en tant que sous-directrice à mi-temps, pendant vingt mois lors de sa formation universitaire. Après cela, temps plein chez La-La, toujours comme sous-directrice, durant vingt-trois mois. Suivi de seize mois de cogérance à plein temps chez Opulence. Et depuis, gérante de la boutique Très Belle.

Une carrière par paliers, songea Eve, avec des hausses régulières de salaire à chaque étape et des magasins de plus en plus chics et huppés.

Une jeune femme ambitieuse, intelligente et pragmatique, donc. Ce qu’on ne pouvait pas lui reprocher. Pas de mariage pour Arnez, ni de conjoint déclaré jusqu’à Robards.

Pas de casier judiciaire.

Ses dépenses les plus importantes – et de loin – étaient liées à sa garde-robe.

On pouvait y ajouter un voyage à Paris peu après sa sortie de l’université. Elle n’avait pas beaucoup voyagé depuis. Quelques trajets vers Jersey Shore et les Hamptons, un séjour au Mexique, sans doute pour des vacances d’hiver.

Rien d’anormal par rapport à ses revenus et à son mode de vie.

Aucun lien établi avec Greenleaf avant son emménagement dans l’immeuble avec Robards.

Bref, rien n’avait changé : Arnez avait eu l’occasion et les moyens d’agir, mais aucun mobile.

Eve demanderait à Connors de vérifier les finances, mais Arnez aussi descendait vers le bas de la liste.

Il était temps d’explorer d’autres pistes.

Elle appela Peabody de sa console :

— Envoyez-moi tout ce que vous avez sur la liste des flics morts ou incarcérés associés à Greenleaf.

— Compris. Je n’ai pas pu beaucoup avancer mais je vais contacter McNab pour qu’il vous envoie sa version. Je travaille sur ceux qui sont décédés. Lui sur ceux qui ont fini incarcérés.

— D’accord, répondit Eve.

En attendant, elle se resservit en café et s’assit face à son tableau.

Il faudrait se pencher sur les autres femmes avec qui Beth Greenleaf avait passé la soirée. Eve doutait qu’elles soient impliquées mais ces femmes savaient, ou en tout cas pouvaient supposer, que Greenleaf serait seul chez lui. Elles connaissaient sans doute la disposition des fenêtres et n’importe laquelle d’entre elles avait pu passer chez les Greenleaf et déverrouiller celle de la chambre.

Les premières vérifications d’antécédents à leur sujet n’avaient rien donné. Sauf si l’on comptait les nombreuses arrestations de la dénommée Darlie Tanaka lors de manifestations un demi-siècle plus tôt.

Tanaka et Beth Greenleaf étaient les plus proches en âge.

Anja Abbott avait soixante-trois ans et Cassidy Bryer trente-six. À vingt-huit ans, Arnez était donc la plus jeune du groupe.

Eve se demanda ce que la gérante ambitieuse et pas encore trentenaire d’une boutique de mode avait de commun avec l’enseignante récemment retraitée de plus de soixante-dix ans et épouse d’un policier à la retraite. Ou encore avec l’ancienne (a priori) manifestante aujourd’hui propriétaire et gérante de Seconde Chance, une association caritative qui aidait les plus démunis à trouver un logement et un emploi tout en leur fournissant des vêtements, de la nourriture, une aide juridique et des possibilités d’éducation.

Ou la pédiatre qui, Eve l’avait appris lors de la vérification de ses antécédents, faisait douze heures de bénévolat par mois dans la clinique gratuite de Louise Dimatto.

Ou encore la photographe, actuellement parent professionnel de deux enfants de quatre et deux ans.

D’un autre côté, Eve elle-même avait noué des amitiés improbables.

Mavis, ancienne arnaqueuse devenue chanteuse à succès, mère d’un enfant et d’un autre à venir.

La Louise susmentionnée, médecin issue d’une famille riche, fondatrice d’une clinique gratuite et mariée à un ancien CL devenu sexologue.

Nadine, bien sûr, journaliste spécialisée dans les affaires criminelles, autrice et lauréate d’un Oscar.

Peabody, adepte du Free Age à la langue bien pendue… et flic solide, avec ça. Mais c’était logique de se lier d’amitié avec son équipier ou son équipière. Comme elle l’avait fait avec Feeney.

McNab aussi avait su se faire une place dans le cœur d’Eve. Et pas seulement parce qu’il aimait sincèrement sa coéquipière. D’accord, elle ne comprenait pas la moitié de son jargon technique et encore moins ses choix de garde-robe. Mais il était là, il était fiable et ne se plaignait jamais du travail supplémentaire qu’elle lui imposait souvent à la DDE.

Il y avait aussi Cher Reo. Mais là encore, c’était plutôt logique. Derrière sa voix traînante à l’accent du Sud et son apparente douceur se cachait une redoutable substitut du procureur.

On pouvait y ajouter Mira, même si, de prime abord, Eve n’aurait jamais envisagé de nouer une relation étroite et personnelle avec une psy, surtout la psy la plus perspicace du NYPSD. Et puis il y avait M. Mira, doté d’un esprit tellement plus affûté que ne le laissaient penser ses yeux verts de doux rêveur. Il était capable de la faire fondre en un instant.

Morris, même si c’était également plus attendu.

On n’était pas obligé d’être ami avec ses collaborateurs, et cela compliquait même parfois les choses. Mais ça s’était fait ainsi.

Les membres de son équipe comptaient-ils parmi ses amis ? Oui. Ce qui ne l’empêcherait pas de leur remonter les bretelles si nécessaire.

Et Connors. Parce qu’au-delà de leur amour fou ils partageaient une amitié sincère.

Donc, oui, les gens pouvaient nouer des relations, des affections, des amitiés avec des personnes avec lesquelles ils n’avaient à première vue que peu de points communs. Mais il fallait alors que quelque chose, plus en profondeur, cimente le lien.

Un lien puissant pouvait, et c’était souvent le cas, convaincre quelqu’un d’agir largement en dehors de sa zone de confort. Ou de couvrir les actes d’un tiers. De trouver une justification à certains crimes. Y compris le meurtre.

Un élément à prendre en compte.

Dans l’immédiat, néanmoins, elle mit l’idée de côté pour s’intéresser aux policiers dont les dossiers venaient d’arriver sur son ordinateur.

Elle commença par la liste des flics décédés compilée par Peabody. Compte tenu de la durée de la carrière de Greenleaf, cela faisait du monde. Les policiers sur qui Greenleaf avait enquêté avaient pu être réprimandés, sanctionnés ou carrément inculpés. D’autres avaient été innocentés.

Eve mit de côté les décès de causes naturelles ou accidentelles. Elle se pencherait dessus dans un second temps.

Elle s’intéressa en premier lieu à ceux qui étaient morts en prison. Des ripoux. Des flics qui avaient tué, mutilé, détruit des vies, trahi leurs collègues. Et en avaient payé le prix.

Eve examina un par un les dossiers à la recherche d’un lien actuel ou récent avec les Greenleaf. Un conjoint ou partenaire, un parent, un amant, un collègue…

Elle commença à établir sa propre liste de suspects potentiels.

Elle passa ensuite aux flics qui purgeaient ou avaient purgé une peine de prison, récoltant quelques autres suspects au passage.

Elle s’intéressa de près à l’ancien inspecteur Serene Brenner. Brenner avait gravi les échelons jusqu’à passer inspecteur et travaillé aux Produits illicites dans un commissariat du Lower West Side.

Et d’après son dossier, elle avait dérobé et revendu diverses substances illégales, accepté des pots-de-vin – sous forme d’espèces ou de produits – de la part des dealers. Tout cela pour alimenter son addiction au jeu.

Finalement, pour tenter de couvrir ses arrières, elle avait coincé l’informateur qui l’avait dénoncée, lui avait brisé les doigts et l’avait menacé de faire pire à sa mère.

Bien que l’homme se soit rétracté, ou ait du moins tenté de le faire, Greenleaf l’avait convaincu de témoigner. Brenner avait plaidé coupable avant d’être condamnée à huit ans de prison, mais n’en avait effectué que six.

Elle était sortie depuis deux ans et travaillait désormais comme conseillère résidente dans un centre pour anciennes détenues.

— À quelques rues de l’appartement du capitaine, siffla Eve entre ses dents. Te voilà en première place sur ma liste du jour.

Son communicateur bipa alors qu’elle attaquait le dossier suivant.

 

De retour chez Carlie, la fille de Beth. Toute la famille est là, ce serait le bon moment.

 

Webster.

 

On se met en route.

 

Elle rassembla ce dont elle avait besoin et transféra le travail déjà effectué vers le terminal de son domicile au cas où elle ne repasserait pas au Central.

De retour dans la salle commune, elle constata que le sergent fraîchement promu et son équipier avaient hérité d’une nouvelle enquête. Baxter et son binôme, par contre, étaient de retour.

— La défenestration ? demanda Eve.

— Ouais, répondit Baxter en s’inclinant en arrière sur son siège. Le type s’est fait prendre en train de tromper sa femme… et ce n’était pas la première fois. Ils en sont venus aux mains. Pas la première fois non plus. Il lui a cassé le nez et filé un coquard.

— Pas la première fois.

— Les antécédents médicaux le confirment. Elle reconnaît lui avoir donné une bonne poussée et déclare qu’il a basculé à la renverse sur une caisse placée sous la fenêtre et poursuivi sa chute en arrière. La fenêtre était ouverte, la moustiquaire déjà cassée. À faire confirmer par le labo, mais ça paraît crédible.

» C’est elle qui a prévenu les collègues après que son mec s’est explosé au sol. Elle plaide la légitime défense. On pourrait la mettre en examen pour homicide involontaire mais à mon avis, Dallas, ça ne passerait pas.

— Je l’ai crue, déclara le toujours très sérieux Trueheart de son bureau. Et les voisins ont confirmé qu’il l’avait déjà violentée auparavant.

— Elle avait peut-être laissé la fenêtre ouverte avec l’espoir que ça se passerait comme ça, suggéra Eve. Mais ce serait très difficile à prouver.

— Ouais. Je ne dirais pas qu’elle pleure ce salopard infidèle, ajouta Baxter, mais on voit qu’elle est secouée. On pourrait penser qu’elle l’a provoqué pour qu’il la cogne afin d’établir la légitime défense. Reste qu’il l’a bel et bien frappée. Elle est rentrée chez elle – elle travaille de nuit – pile au moment où l’amante du type sortait de l’appartement. Pour ça aussi, on a confirmation. Les deux femmes se sont engueulées et l’amante s’est enfuie. Ça ne fait pas très prémédité.

— Rédigez votre rapport, lui dit-elle. Peabody, en route.

— Hé ! s’exclama Baxter. On a appris pour la promotion de Jenkinson. On a un nouveau sergent !

— Et où est-il ?

— Deux chômeurs délinquants jouaient au billard dans un bar. Ils avaient pas mal bu et ont commencé à s’embrouiller pendant la partie. Au point que l’un d’eux a battu l’autre à mort avec sa queue de billard.

— On se détend comme on peut. Allons-y, Peabody.
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— C’est vraiment top pour Jenkinson ! lança Peabody en hâtant le pas pour rattraper Eve qui filait vers les escaliers roulants.

— Il l’a mérité.

— C’est sûr. Mais il n’avait jamais parlé d’une éventuelle promotion. Et vous non plus.

— Il préférait qu’on ne dise rien.

— Ça m’étonne pas. Ça va être cool d’avoir un sergent dans la salle commune. Et vous pourrez lui déléguer des trucs administratifs.

— Un bonus non négligeable.

— On va interroger la famille du capitaine Greenleaf, là ?

— C’est l’idée. Nous verrons où ça nous mène. Je vous ferai passer une liste de suspects potentiels à partir de ce que vous m’avez envoyé.

— Vraiment ? Déjà ?

— Une seule personne se démarque à ce stade. L’ex-inspecteur Serene Brenner. Elle a tiré six ans sur une peine de huit pour corruption, coups et blessures, intimidation de témoin. Elle bossait aux Produits illicites et s’est servie dans les substances saisies pour payer ses dettes de jeu. Elle a fini par violenter l’indic qui l’avait dénoncée. Aujourd’hui, elle est sortie, et elle travaille et habite à quelques rues de l’appartement de Greenleaf.

Eve emprunta l’escalier de service pour faire le reste du trajet jusqu’au parking souterrain.

— Il y a deux ou trois autres candidats pas inintéressants, mais priorité sur elle.

— Étonnant qu’une ex-flic ayant fait six ans de prison pour avoir trahi sa fonction puisse vouloir vivre et bosser si près du Central.

Peabody monta sur le siège passager et boucla sa ceinture pendant qu’Eve entrait l’adresse fournie par Webster sur la console.

— En parlant de flics qui font n’importe quoi, reprit Peabody. Je sais que c’est pas la même chose, mais ce Lansing… Waouh. Il n’a pas seulement dépassé les bornes, il était complètement déchaîné. Je vous jure, Dallas, j’ai cru qu’il allait vous tirer dessus.

— Il en avait envie, assura froidement Eve. Et il en paie actuellement le prix.

— C’est mérité. Il m’a carrément foncé dessus !

Eve se tourna vivement vers elle.

— Quoi ? À la Criminelle ?

— Oui, il a déboulé comme une furie dans la salle commune. L’autre mec, Dennison, essayait de le retenir. Lansing devait savoir qu’on est coéquipières, parce qu’il s’est précipité droit vers moi.

— Il a levé la main sur vous ?

— Non. Il est arrivé en gueulant. Au début, j’ai cru que c’était un civil. Il voulait savoir où vous étiez. Ma « connasse d’équipière », qu’il disait. Le temps que je comprenne qu’il était aussi flic, il a commencé à m’embrouiller à propos de Greenleaf, dont on cherchait soi-disant à couvrir l’assassinat. Mon gros cul allait passer un sale quart d’heure, selon lui. C’est là que Jenkinson s’est interposé.

Voyant qu’Eve ne disait rien, Peabody rentra la tête dans les épaules.

— Il m’a prise par surprise, ça m’a déstabilisée. Avec sa manière de débouler sans prévenir et de me sauter à la gorge. J’aurais pu le gérer. Je vous assure. Sauf que Jenkinson est intervenu, puis tout le monde s’est levé et Lansing s’en est pris à Jenkinson. C’est à ce moment que vous êtes arrivée…

Peabody frissonna de tout son corps, comme pour se débarrasser de ce mauvais souvenir.

— Bien vu d’avoir tout de suite pensé à allumer votre enregistreur, dit-elle.

— Si une bagarre semble sur le point d’éclater dans ma brigade, oui, je tiens à filmer ce qui se passe. Jenkinson n’aurait jamais donné le premier coup ; il est trop intelligent pour ça. Je voulais que les images le prouvent. Mais bon sang, Peabody, vous auriez dû me prévenir !

— On ne peut pas dire que j’aie vraiment eu le temps, vu comment tout s’est enchaîné.

— D’accord, d’accord. C’est vrai, admit Eve en s’efforçant de maîtriser son bouillonnement intérieur.

— Et la vérité, c’est que je m’en voulais – et je m’en veux encore un peu – de ne pas avoir su prendre la situation en main toute seule. Jenkinson n’aurait pas dû être obligé d’intervenir.

— Au contraire, il a fait exactement ce qu’il fallait. Comme tous les autres, y compris vous. Dès qu’on aura fini sur le terrain, merci de rédiger un rapport d’incident.

— Euh, Dallas…

— C’est nécessaire. Whitney va virer Lansing, c’est inévitable. Ce n’est pas sa première sortie de route. Lansing refusera de se laisser faire. Alors fournissons tout ce que nous pouvons au commandant, y compris ce que vous venez de me raconter. En tant que lieutenant, je vous ordonne de décrire cet incident, en détail, avec précision, et de m’adresser votre rapport, ainsi qu’à Whitney et au supérieur de Lansing.

Dans un sifflement de colère, Eve abattit son poing sur le volant.

— Merde ! gronda-t-elle.

— Je suis désolée, je…

— Ne vous excusez pas, ordonna sèchement Eve. Vous n’avez pas à vous excuser.

Elle se gara à un pâté de maisons de leur destination, non parce qu’elle avait eu la chance de trouver une place mais parce que le trajet à pied l’aiderait à se calmer.

— Il nous a menacés physiquement, vous, Jenkinson, moi… Et il n’aurait pas hésité à passer à l’acte. Pire, il aurait très bien pu dégainer son arme si Whitney n’était pas arrivé à ce moment-là. Il a tiré des conclusions sans la moindre preuve. Et il n’avait clairement pas l’intention d’essayer d’en rassembler pour étayer ses suppositions avant d’employer la violence contre vous, moi et quiconque se trouverait sur son chemin.

» Maintenant, posez-vous cette question, ajouta Eve. S’il s’est comporté de la sorte avec d’autres policiers, des individus armés et entraînés, comment risque-t-il d’agir face à des civils, à des suspects ou simplement à un voisin qui l’énerve ?

— Vous avez raison. Bien sûr. Je n’y avais pas pensé. L’incident m’a pas mal chamboulée. J’écrirai un rapport détaillé dès qu’on aura fini sur le terrain.

— Voilà.

Eve fit mine de sortir de la voiture mais se ravisa.

— Et parce que je sais que ça a dû vous rester en travers du cerveau, laissez-moi clarifier les choses, et ce, de manière très factuelle. Vous n’avez pas un gros cul.

Peabody laissa échapper un petit rire.

— Merci. Ça m’était plutôt resté en travers de la gorge.

— Eh bien, enlevez ça de là et mettez cette histoire de côté pendant qu’on fait notre travail. Whitney va retirer son insigne à Lansing, mais nous avons toujours les nôtres.

Marcher lui fit du bien. L’énergie animée des trottoirs new-yorkais, le parfum doux d’un étal de fleurs en plein air, le grondement flatulent et paresseux d’un maxibus à son arrêt. Les œuvres colorées et pleines d’espoir des artistes de rue qui exposaient dans la partie sud de SoHo.

Elle remarqua que Peabody aussi avait tourné son attention vers eux.

— Non. On n’a pas le temps.

— Je ne m’arrête pas, je réfléchis. On envisageait d’accrocher du street art dans le salon. Ce serait une sorte de thème. Mais je n’achèterai rien sans McNab, à moins d’être absolument sûre qu’il aimera. C’est important d’être d’accord sur la déco des murs qu’on partage.

— C’est une règle ? demanda Eve.

Si oui, elle ne figurait pas dans ses propres règles du mariage.

— Notre maison est pleine de toutes sortes d’œuvres d’art, ajouta-t-elle.

— Mais Connors les avait déjà avant, non ?

— Oui. En grande partie. Probablement. J’en sais rien, en fait.

— Et ça vous convient comme ça. Mais nous, on part de zéro, donc c’est important de consulter l’autre.

Une règle contextuelle, en déduisit Eve.

La fille des Greenleaf, Carlie, vivait avec son mari, Jed, et leurs trois enfants dans une maison de ville de deux étages au milieu du pâté de maisons suivant.

Ils avaient rehaussé la brique blanchie à la chaux de finitions d’un beau bleu marine et ajouté au pied de trois grandes fenêtres des jardinières débordantes de fleurs roses.

Les mesures de sécurité correspondaient à ce qu’on pouvait attendre de la fille d’un policier : caméras, capteur d’empreinte palmaire, interphone et serrures solides derrière une apparence raffinée.

Et pourtant, lorsqu’elle sonna, la porte s’ouvrit rapidement et sans aucune question.

— Je guettais votre arrivée, lui dit Webster. Ils sont tous rassemblés dans le séjour. Ils ont eu une matinée difficile, donc…

— J’ai laissé ma panoplie de méchante flic au bureau. Détendez-vous, Webster.

— Désolé. Pardon. La journée a été rude et Lansing n’a rien arrangé.

— Il n’a rien à voir avec cette discussion. Détendez-vous aussi là-dessus.

— J’essaie.

Il les conduisit à travers la maison – un salon de bonne taille, un bureau vitré, une pièce d’eau – jusqu’à l’espace ouvert entre la cuisine, la salle à manger et le salon. Des portes en verre renforcé donnaient sur un minuscule patio pavé occupé par plusieurs adolescents.

À l’intérieur, les plus jeunes enfants jouaient par terre avec des petites voitures au milieu des adultes qui, debout ou assis, s’étaient répartis dans la pièce. Dispersés mais incontestablement unis, estima Eve.

— Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody, euh, je vous présente Ben Greenleaf et sa femme Mina, Carlie et son mari Jed Metcalf, Luke Greenleaf et son mari Shawn Bee.

Carlie s’avança la première. Grande et élancée comme son père, elle avait discipliné sa chevelure d’un roux flamboyant en un chignon sage retombant sur sa nuque. Elle portait une robe noire austère et les traces de pleurs récents.

— Merci d’être venues. Je vais faire du café pour tout le monde. Jack, emmène les petits dehors.

Le plus âgé des enfants releva la tête, une lueur de sédition dans le regard.

— Je veux pas !

— Dehors, répéta-t-elle. Prenez vos voitures avec vous. On vous apportera de la limonade.

— D’accord, maugréa le garçon.

Il roula les yeux avec une telle force qu’Eve s’étonna de ne pas les voir s’envoler à travers la pièce.

— Grand-père est mort, lui expliqua-t-il.

— Je sais. Je suis vraiment désolée.

— On faisait du ballon ensemble et il venait me voir quand je jouais au parc. Maintenant, il viendra plus. Allez, Henry… Toi aussi, Kaylee. On va dehors.

— Je vais te donner un coup de main avec les voitures.

Shawn, métis d’allure athlétique aux yeux marron encore rougis, récupéra la plus petite, Kaylee, et une poignée de voitures. Il conduisit les enfants jusqu’au patio.

— Asseyez-vous, proposa Jed Metcalf en désignant deux chaises qu’ils leur avaient manifestement réservées.

Âgé d’une quarantaine d’années, métis également, il avait une belle allure et un léger accent. Les recherches d’Eve lui avaient appris qu’il avait quitté Londres pour New York vingt ans plus tôt.

— Mes excuses de devoir m’imposer ainsi dans un moment aussi difficile, dit Eve en préambule.

— Mon père était un homme de devoir, lui répondit Luke, le plus jeune de la fratrie. Il tiendrait à ce que vous fassiez le vôtre.

Beth tendit la main pour la poser sur celle de son fils. Il avait les yeux de sa mère et une carrure plus trapue que ses frère et sœur.

Mina se leva. C’était une Asiatique à la silhouette de mannequin, aux cheveux d’un noir d’encre et à la peau de porcelaine.

— Je vais donner un coup de main à Carlie pour le café. Je m’occupe de votre thé, Beth.

— Oui, volontiers, merci.

— Don affirme qu’il a demandé votre intervention parce que vous êtes la meilleure.

Assis à côté de sa mère, Ben Greenleaf dévisagea Eve, puis Peabody, avant de reporter sur Eve son regard froid et évaluateur.

— Je vous ai déjà vue en conférence de presse lors d’enquêtes passées. Vous semblez très sûre de vous.

Lui aussi, songea Eve. La ressemblance avec son père allait au-delà de l’aspect physique.

— Il faut beaucoup d’assurance quand on s’adresse aux médias, répondit-elle. Sans quoi ils vous dévorent tout cru. Webster a souhaité que je m’implique parce qu’il sait, d’expérience, que mon équipière et moi ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour identifier et appréhender l’assassin de votre père.

Luke entrelaça ses doigts à ceux de sa mère.

— Ils ont essayé de faire croire à un suicide. Ils ne connaissaient pas mon père. Mais vous ne vous êtes pas laissé duper.

— Divers indices sur place laissaient penser à une mise en scène. Le légiste en chef a confirmé mes conclusions et y a ajouté les siennes. Nous vous présentons toutes nos condoléances. Nous sommes terriblement désolées que la vie du capitaine Greenleaf ait été ainsi écourtée, d’autant plus après l’avoir si largement consacrée au service des autres.

— Les flics du BAI ne sont pas très populaires, commenta Ben.

— Non, en effet. Avez-vous connaissance de policiers qui auraient voulu du mal à votre père ?

— Il y a deux ou trois ans, je vous aurais mise dans le lot.

— Ben !

L’exclamation provenait de Webster. De la cuisine, la femme et la sœur de Ben lui lancèrent de longs regards empreints de déception.

— Désolé. Pardon, dit-il avant de fermer brièvement les yeux. C’était grossier, idiot et inapproprié.

— Effectivement, surtout quand on sait que le capitaine était déjà à la retraite depuis un certain temps lorsque je me suis retrouvée – brièvement – suspendue.

— Et il vous avait soutenue dès le départ, à l’époque. À juste titre d’ailleurs. Toutes mes excuses, dit encore Ben. Et à toi aussi, maman. Je ne voulais pas te faire honte comme ça.

— Aucun de nous n’est au sommet de sa forme en ce moment, répondit Beth avec une petite tape de soutien sur la cuisse de son fils.

Carlie déposa un plateau chargé sur le grand îlot de la cuisine et s’approcha avec deux tasses.

— Lieutenant, inspecteur, du café ? Un noir et un avec lait et sucre. J’ai lu les livres, j’ai vu le premier film. Et je me suis aussi un peu frottée à Connors, si l’on peut dire.

— Si l’on peut dire ? répéta Eve.

— Independent Design, la société pour laquelle je travaille, a fait des affaires avec et pour lui. Mais il ne me connaît pas. Je ne suis qu’un petit rouage au sein de la machine.

— Un grand rouage, assura son jeune frère. Au sommet de la machine.

— Peut-être, mais pas assez pour être en lien direct avec Connors.

Elle change de sujet, comprit Eve. Le temps que la tension se dissipe. Et que son grand frère se ressaisisse.

Une conciliatrice.

— J’aimerais également répondre à la question que vous avez posée à Ben. Je sais que notre père a reçu des menaces. Il n’en parlait pas à la maison, en tout cas en notre présence.

— Les enfants entendent des choses, déclara Peabody. Même quand les adultes, les parents, pensent que ce n’est pas le cas.

— Tellement vrai, acquiesça Carlie en jetant un coup d’œil vers le patio. J’imagine que c’est l’une des multiples raisons pour lesquelles papa était si prudent à ce sujet.

Shawn réapparut.

— C’est bon, dit-il. Hal et Flynn ont pris les choses en main.

— Merci.

Tandis que Mina revenait et servait le thé à sa belle-mère, Carlie se versa du café, puis s’assit.

— Mais il y a eu deux occasions, avant sa retraite, où il nous en a parlé à tous. La première fois, j’étais enceinte de Flynn, notre aîné. Donc ça remonte à environ dix-sept ans.

— À propos de qui s’inquiétait-il ?

— De nous, en fait. Mais oui, un flic en particulier avait proféré de sérieuses menaces. Assez sérieuses pour que notre père nous demande à tous – enfin, pas à Shawn, Luke ne l’avait pas encore rencontré à l’époque – de prendre nos précautions.

— Vous vous rappelez son nom ?

— Adam Carson, répondit Ben. Je m’en souviens. C’était bien il y a dix-sept ans. Hal n’était qu’un bébé, deux mois à peine. Mina et moi étions encore en pleine réfection de la maison. Papa avait insisté pour que je renforce la sécurité, même si nous ne devions officiellement emménager que six mois plus tard. On y passait beaucoup de temps. Mina et Hal étaient souvent seuls là-bas, ou avec des ouvriers qui s’occupaient de ce que nous ne pouvions pas faire nous-mêmes.

— J’étais à l’université, dit Luke. Mais il m’arrivait de rentrer en coup de vent pour le week-end ou pendant les vacances. Il nous avait donné le nom du type, nous avait montré sa photo. Il disait que si on voyait cette personne, il faudrait le prévenir immédiatement et s’abriter en intérieur si on était dans la rue ou fermer les portes à clé si on était chez nous.

— Ça m’avait fait peur, avoua Carlie. Il ne nous avait jamais convoqués de cette façon avant. J’ai compris ensuite que lui aussi avait peur. D’après papa, cet Adam Carson était un ancien policier de quartier, un flic véreux et violent sur lequel il avait enquêté. Le dossier monté par papa avait valu à Carson d’être renvoyé et inculpé pour avoir accepté des pots-de-vin et causé la mort d’un suspect sous sa garde. Mon père croyait fermement qu’il irait en prison – et c’est ce qui est arrivé au bout du compte – mais, dans l’intervalle, Carson avait été libéré sous caution. Et d’après papa, il lui avait promis – Carson avait promis à mon père – qu’il se vengerait de lui en s’en prenant à sa famille.

— Carson s’est-il attaqué à l’un d’entre vous ?

— Jed et moi habitions dans un immeuble pas très loin d’ici. On aime bien le centre-ville, ajouta Carlie. Papa avait posté – sans nous le dire – des flics en civil pour surveiller les lieux. Ils ont chopé Carson en pleine tentative d’effraction. Il avait un petit pistolet et un couteau sur lui, ainsi que des menottes. Il avait été obligé de rendre son arme de service, mais il avait ce flingue et ce couteau. Et il s’en serait servi, je n’en doute pas.

— Ils ont annulé sa caution, indiqua Jed. Puis il a été condamné à perpétuité, sans possibilité de libération conditionnelle. Le procès a révélé d’autres faits. J’avais commencé à suivre ça de plus près. Il était accusé d’avoir violé et racketté des suspects. Entre autres. Je vais vous dire : malgré la sécurité renforcée sur l’insistance de Martin, je n’aurais pas donné cher de notre peau si Carson avait réussi à entrer. Ces policiers nous ont sauvé la vie. Ils nous ont sauvé la vie parce que Martin leur avait demandé de veiller sur nous.

— A-t-il proféré d’autres menaces depuis ?

— Il est sur la liste, Dallas, déclara Peabody. Vous n’êtes pas encore tombée sur son dossier, mais je me souviens d’avoir inscrit son nom. Il s’est fait poignarder à mort en prison il y a dix ou douze ans.

— D’accord. On examinera tous les liens possibles. Ses proches, d’éventuels compagnons de cellule avec lesquels il se serait lié d’amitié, d’autres flics de son entourage à l’époque. Vous avez parlé de deux occasions.

— Oui. C’était… Jack commençait juste à marcher, non, Jed ? Si c’est bien ça, ça remonte à environ huit ans. Un inspecteur, une certaine Serene Brenner.

Un nom qui n’était pas inconnu d’Eve. Elle se contenta d’un hochement de tête.

— Elle aussi a menacé de nuire à votre père en s’en prenant à sa famille ?

— Oui, je me rappelle. Papa disait qu’elle était désespérée, expliqua Luke. Shawn et moi venions de nous marier.

— On habitait ce petit studio décalé dans le Village, précisa Shawn. Au-dessus de Tarot Tattoo.

— On vous tirait les cartes pendant que vous vous faisiez tatouer. Quelle époque… Bref, papa a débarqué un jour avec un technicien et un système de sécurité à installer. Un modèle de chez Connors, au passage.

— J’en conclus qu’il voulait le meilleur pour vous, dit Eve.

Luke opina du chef.

— Moi, j’étais là : « Arrête, papa, t’en fais trop », mais il nous a fait asseoir et nous a raconté qu’une femme sur laquelle il avait enquêté était dans une situation désespérée, accro au jeu et super endettée. Sans en avoir la preuve, il la soupçonnait aussi de consommer des substances piquées en douce avant leur transfert au Central.

— Elle disait que papa lui avait tout pris et qu’elle ferait donc en sorte de tout lui prendre en retour, c’est pas ça ? demanda Ben à ses frère et sœur.

— C’est ce dont je me souviens. Sans oublier qu’elle avait expédié le mec qui l’avait dénoncée à l’hosto. Elle avait obtenu une libération sur parole parce que sa mère était malade, ajouta Carlie.

— Elle est allée en prison, elle aussi. Pas à vie, dit Shawn. Elle n’avait tué personne.

— A-t-elle proféré d’autres menaces depuis ?

— Non.

Carlie se tourna vers sa mère puis vers ses frères avant de répéter :

— Non. Je crois que je n’aurais jamais repensé à elle sans ce qui vient d’arriver.

— D’accord. Merci pour ces informations utiles. Vous voyez quelqu’un d’autre ?

— Papa n’avait mentionné personne d’autre.

Ben prit la main de sa mère.

— Maman ?

— Il a eu droit à son lot de menaces, dit Beth. À ses yeux, la plupart étaient des paroles en l’air prononcées sous l’effet de la colère à l’idée de faire l’objet d’une enquête, même chez ceux qui en sortaient innocentés. Les agents du BAI ne sont pas des policiers très populaires, répéta-t-elle. Mais cette histoire de fenêtre déverrouillée…

— Effectivement, madame. Nous pensons que le tueur est entré par cette fenêtre. Qu’il avait connaissance de l’agencement de votre appartement et des habitudes des membres du foyer. Il devait croire que le capitaine Greenleaf resterait seul en votre absence. Savez-vous si quelqu’un disposant de ces informations aurait pu vouloir du mal au capitaine ?

— Non. Je n’ai pas arrêté d’y réfléchir, mais non.

— C’est forcément un policier !

Eve reporta son attention sur Ben.

— Pas forcément, en réalité. Et à ce stade, je doute que ce soit le cas, ou du moins il ne s’agit pas d’un agent bien formé, ni fraîchement formé.

— Toujours à vous couvrir les uns les autres, lâcha Ben d’une voix pleine de dégoût.

— Arrête un peu tes conneries, Ben ! s’exclama Webster en se détachant de l’îlot de cuisine contre lequel il s’était appuyé pendant l’échange. Ne dis pas n’importe quoi. Le lieutenant et l’inspecteur ont affronté un réseau de flics ripoux dont le BAI n’avait même pas connaissance. Elles ont risqué leur peau pour démasquer et mettre sur la touche ces brebis galeuses.

— Laissez tomber, Webster, lui dit Eve.

Il pivota vers elle.

— Non. C’est moi qui vous ai entraînée là-dedans… Tu crois que je l’aurais impliquée si j’avais eu le moindre doute sur le fait qu’elle et Peabody se démèneraient pour ton père ? Ce sont les meilleures enquêtrices de la Criminelle. En sachant que Dallas est à la tête d’une brigade de cracks en la matière. Si je finissais sur le carreau, c’est elles que je voudrais voir enquêter sur ma mort.

— Ne dis pas ça, Don, murmura Beth. Ne parle pas de choses pareilles.

— La situation est dure pour nous tous, souffla Mina. Nous…

— Non…, grommela Ben en secouant la tête en direction de sa femme. Je leur dois de nouveau des excuses. Bon sang, Don, papa m’aurait dit exactement la même chose. Et il aurait eu raison, comme toi. Je… Donnez-moi une minute. Faut que je me reprenne. Je vais sortir prendre un peu l’air avec les enfants.

Shawn attendit que Ben se soit éclipsé pour demander :

— Pourquoi ce ne serait pas un flic, selon vous ? Je ne mets pas en doute votre avis, je pose simplement la question. Il y a une différence.

— Des erreurs ont été commises, répondit Eve. Des faux pas qu’un policier expérimenté aurait pu faire en agissant sur un coup de tête, mais nous considérons que tout était soigneusement planifié. Un flic qui n’est plus dans le métier, rouillé ? Peut-être.

— Mais alors… Pourquoi quelqu’un ferait une chose pareille ?

— Vous êtes tous rassemblés ici parce que vous avez perdu un être cher. Vous ressentez du chagrin, de la colère. Vous voudriez pouvoir blâmer quelqu’un, désigner un responsable.

— Évidemment, dit Carlie en écartant les mains devant elle. C’est logique.

— Bien sûr. Du fait du travail de votre père, de ses enquêtes approfondies, des agents des forces de l’ordre ont perdu leur insigne, leur gagne-pain, dans certains cas leur liberté, voire la vie.

— C’est bien ce qu’on dit, renchérit Carlie.

— Les flics corrompus aussi ont des proches qui les aiment.

— Oh…, souffla Carlie en s’affaissant sur sa chaise. Oh, mon Dieu…

— Nous allons nous intéresser aux policiers sur lesquels votre père a enquêté, ainsi que leur entourage. Nous explorerons toutes les pistes, en suivant les faits et les preuves. Si vous vous souvenez de quoi que ce soit, même si le lien n’a rien d’évident, contactez-nous, moi ou l’inspecteur Peabody. Nous creuserons.

Eve se leva.

— Toutes mes condoléances. Même s’il était retraité, à mes yeux, le capitaine Greenleaf est décédé dans l’exercice de ses fonctions.

— Merci de dire ça. Et merci d’être sincère, ajouta Carlie en serrant la main d’Eve.

— Je les raccompagne, Carlie.

Webster les escorta jusqu’à la sortie.

— Ben n’est…

— Vous n’avez pas à justifier quoi que ce soit, Webster. Je vous assure.

— Il m’a expliqué un truc aujourd’hui… Mina avait un cours qui se terminait tard, hier soir. Elle enseigne la poterie et avait programmé un créneau supplémentaire pour quelques étudiants prometteurs. Sachant que c’était la soirée où sa mère sortait, Ben s’est dit qu’il passerait voir son père pour l’emmener boire une bière dans un bar sportif qu’ils aiment bien.

» Mais quand il est rentré chez lui, son voisin était en train de faire des grillades. Ils ont une chouette baraque dans le Lower East Side. Le voisin lui a dit de venir, d’emmener les enfants. Ben s’est donc retrouvé à passer du temps avec les voisins et les gamins plutôt que de rendre visite à son père. Ça le hante.

— Aidez-le à déculpabiliser. Ça prendra du temps, mais votre soutien fera la différence.

— Écoutez, si je peux vous aider à suivre l’une ou l’autre des pistes que Carlie vous a données…

— Vous ne pouvez pas. On s’en occupe. Ne vous immiscez pas dans l’enquête.

Webster fourra les mains dans ses poches, les yeux emplis de détresse.

— Je me sens inutile.

— Vous ne l’êtes pas. Vous aidez la famille du capitaine à rester unie. Continuez sur cette voie. Sur ce, il faut qu’on y aille.

Il resta sur le seuil pour les regarder s’éloigner.

— Serene Brenner, lâcha Peabody. Ce nom me dit vaguement quelque chose.

— Allons voir ce qu’il en est.
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Si l’immeuble abritant le foyer Portes Ouvertes n’était qu’à quelques pâtés de maisons de l’appartement des Greenleaf, il se situait dans la partie nettement plus décrépite du quartier. Salons de tatouage bon marché et bars à bas prix occupaient l’essentiel des locaux au rez-de-chaussée d’immeubles où s’empilaient les piaules minables.

Une épicerie ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre squattait le coin de la rue. Eve observa une bande d’adolescents qui en sortaient, sodas à la main, à la recherche de quelque chose à faire. Le début des ennuis pour eux, prédit-elle.

Mais dans l’immédiat, ce n’était pas son problème.

Le foyer Portes Ouvertes était niché entre l’un des salons de tatouage et un bar baptisé – à juste titre, supposa Eve – le Verre Sale.

Le bâtiment, une construction bon marché datant d’après les Guerres Urbaines, n’avait pas été conçu pour durer. Il avait pourtant tenu le coup ; Eve repéra sur la façade des signes de réparations et consolidations diverses. Rien n’indiquait par contre ce qui se passait à l’intérieur.

Une discrétion sans doute de mise pour un foyer de ce genre.

— Ils ont essayé de faire joli, commenta Peabody, avant de hausser les épaules devant les sourcils froncés d’Eve. Si, si. Ils ont peint la porte de ce beau bleu. Même les barres antiémeute sont bleues. Ils ont mis des jardinières aux fenêtres des étages supérieurs, là où personne ne peut les voler. Ces retouches au mastic ont l’air plutôt récentes. Ça veut dire que quelqu’un s’efforce d’entretenir les lieux.

Peabody leva la tête vers le sommet de l’immeuble.

— Je n’ai pas vu quelle portion appartenait à Portes Ouvertes.

— Tout le bâtiment, dit Eve.

— Vraiment ? Il y a… huit étages.

— Voyons ce qu’ils fabriquent à l’intérieur. Leur système de sécurité, c’est du sérieux. L’un des modèles de Connors. Sophistiqué… et cher.

Quand elle actionna la sonnette, une voix féminine, réelle et non synthétique, lui répondit.

— Bonjour. Que puis-je faire pour vous ?

Eve présenta son insigne à la caméra.

— NYPSD, lieutenant Dallas et inspecteur Peabody. Nous devons parler à Serene Brenner.

— Euh… je suis censée scanner votre pièce d’identité, mais je ne sais plus comment faire. Bibi ! Excuse-moi, j’ai besoin d’aide ! C’est la police, et je ne me souviens plus comment on fait pour le scan.

Eve entendit une autre voix de femme, plus âgée et empreinte de patience.

— D’accord. Tu vois la façon dont l’agent présente son insigne à la caméra ? Tu fais une capture… Voilà. Maintenant, tu cliques là pour scanner et vérifier. C’est ça ! Tu vois, le système confirme son immatriculation, son nom et son grade.

— Oui, oui. C’est bon pour elle. Mais elles sont deux.

— Effectivement. Là, tu vois le deuxième agent présenter son insigne. Refais la même chose.

— Compris. Pardon.

— Ne t’excuse pas. Tu t’es bien débrouillée. Maintenant, tu peux les faire entrer.

— Ça, je sais comment faire.

Un bourdonnement mécanique retentit, suivi du cliquetis des verrous qui s’ouvraient.

Eve et Peabody s’avancèrent dans le hall d’entrée. L’endroit était propre et le parfum de petites fleurs disposées dans une sorte de jarre sur le comptoir embaumait l’air. Les murs étaient d’un blanc éclatant, le sol en faux plancher.

Aux murs se trouvaient des tableaux – scènes de rue, natures mortes – dont certains témoignaient d’un réel talent. Une femme d’une vingtaine d’années à la peau foncée et arborant d’impeccables rangées de tresses africaines se mordillait la lèvre derrière le comptoir.

Sa collègue plus âgée, à la soixantaine bien tassée, se tenait à côté d’elle, une main aux doigts fins posée sur l’épaule de la jeune femme. Celle-ci portait un chemisier blanc, sa collègue un modèle à fleurs et à col rond.

— Salue nos visiteurs, Shonda.

— Euh… bienvenue à Portes Ouvertes. Comment pouvons-nous vous aider ?

— Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody. Nous souhaitons parler à Serene Brenner.

— Prends une inspiration plutôt que de dire « euh », murmura Bibi.

Shonda s’exécuta, manifestement nerveuse.

— Mme Brenner est en consultation, dit-elle.

Elle jeta un coup d’œil à Bibi, guettant son approbation.

— C’est ça. Tu peux consulter le programme à l’écran et voir quand elle aura terminé pour pouvoir l’annoncer à nos visiteuses.

Eve vit un nouveau « euh » se former sur les lèvres de Shonda avant qu’elle se ressaisisse et inspire brusquement.

— Mme Brenner devrait être disponible sous peu. Voulez-vous patienter ?

— Oui, on peut attendre un peu.

— Excusez-moi une minute.

Shonda fit signe à Bibi de se baisser pour qu’elle puisse lui chuchoter à l’oreille.

— Ce n’est pas grave. C’est très bien. Maintenant, tu te souviens comment avertir Serene qu’elle a de la visite ?

— Ça, je sais. Ça, je sais.

Tandis qu’elle s’activait, la porte d’entrée s’ouvrit en bourdonnant. Une femme s’avança en rangeant sa carte d’accès dans sa poche. La trentaine, très mince, elle avait des yeux fatigués qui reconnurent instantanément Eve et Peabody pour les flics qu’elles étaient.

— Contente de te revoir, Tonya. Comment ça s’est passé aujourd’hui ?

Tonya tourna son regard las vers Bibi.

— Pas trop mal, répondit-elle en levant le sac qu’elle tenait à la main. Le patron m’a laissée rapporter de la salade de pommes de terre. Je vais la mettre dans la cuisine.

— C’est toi qui l’as faite ?

La nouvelle venue rougit légèrement avant d’acquiescer.

— Mets ton nom dessus, parce que je tiens à y goûter. Bon, Shonda, vu que Serene a presque terminé, je vais escorter ces dames jusqu’à son bureau. Tu sais comment me joindre en cas de besoin ?

— Bien sûr. Je suis censée enregistrer l’arrivée de Tonya, non ?

— C’est ça.

— Ça fait combien de temps que vous vous formez en tant que réceptionniste ? demanda Peabody.

— C’est mon deuxième jour. Je suis désolée, je…

— Vous vous débrouillez très bien, assura Peabody.

Le visage de Shonda s’illumina.

— Ah oui ? Merci ! Si j’apprends bien et que je maîtrise le job, j’aurai une chance de trouver un travail à l’extérieur.

Elle se mordit de nouveau la lèvre, lança un regard en coin à Bibi.

— En ville, je veux dire.

— Bonne chance.

— Cela vous dérange si nous prenons l’escalier ? demanda Bibi. Les ascenseurs fonctionnent mal. Quelqu’un est en train de les réparer mais je n’ai pas confiance.

— L’escalier, ce sera très bien, répondit Eve en la suivant vers les marches.

— C’était gentil de votre part, souffla Bibi à Peabody. Shonda a besoin de reprendre confiance en elle.

— Je me souviens de mes débuts quand je me formais. De la terreur que je ressentais à l’idée de faire une grosse bêtise.

— J’estime que ceux qui forment ont leur part de responsabilité dans ces cas-là. Elle était particulièrement nerveuse parce que vous êtes de la police. Tonya aussi, d’ailleurs. Mais vous devez vous en douter.

— Nous ne sommes pas là pour perturber vos…

— Nous les appelons « clientes », lieutenant. Cela leur rappelle que nous leur fournissons un service. Il faut du temps pour perdre l’habitude de s’enfuir à la vue d’un flic.

— Ça vous a pris combien de temps ?

Bibi laissa échapper un rire.

— Oh, ça m’arrive encore par moments.

Elles étaient arrivées au premier palier.

— À cet étage, nous avons des salles de consultation, des salles de classe et des bureaux. Au rez-de-chaussée, comme vous l’avez vu, se trouvent la réception et l’accueil, un espace partagé pour se réunir, la cuisine et le réfectoire commun. Au-dessus, nous avons une zone de tri pour les dons. Vêtements, chaussures, articles de toilette. Mais bref, je suis sûre que Serene vous fera visiter si vous le souhaitez.

» Elle devrait avoir bientôt fini, précisa Bibi en leur désignant une porte fermée au deuxième étage. Séance de groupe. Son bureau est au bout.

Alors qu’elles s’engageaient dans le couloir, Eve tendit l’oreille.

— Ce sont des chants que j’entends ?

— C’est un vieil immeuble. Pas d’insonorisation. Mais c’est agréable, en fait. Il y a d’autres classes au-dessus. Là, vous entendez notre chorale, les Rossignols. Certaines parmi nous ont de belles et fortes voix et espèrent même gagner leur vie grâce à ça. Nous organisons des spectacles. Ici même, dans nos locaux, ou dans des refuges pour sans-abri, des centres de rééducation, des lieux de convalescence et ainsi de suite.

» Le troisième est consacré à l’artistique : chant, musique – on nous a fait don de plusieurs instruments – et arts plastiques. Ici, ce sont les services d’orientation et quelques salles réservées au personnel. Les cours d’instruction de base se font au quatrième. De nombreuses clientes nous arrivent presque illettrées, et beaucoup ne maîtrisent pas assez notre langue pour obtenir un emploi correctement rémunéré. Donc, cours de langue, de lecture et maths de base.

— Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?

Bibi s’arrêta devant une autre porte fermée.

— J’ai passé douze ans en prison, en deux fois. On m’a enlevé mon fils, et on a eu raison de le faire. J’étais une droguée, je consommais plus que je ne dealais et je vendais mon corps pour combler la différence, en exposant mon fils à tout ça. Je volais dès que je le pouvais. La première fois que je suis sortie, j’ai replongé aussi sec. Juste une petite dose pour faciliter la transition, n’est-ce pas ? Je me suis vite retrouvée derrière les barreaux. En ressortant, je savais que je ne pourrais pas y retourner. Que j’en crèverais.

Elle ouvrit la porte d’un bureau encore plus petit que celui d’Eve au Central, avec une vieille table métallique couverte de disques de données, un système informatique qui semblait avoir été bricolé à partir d’appareils du siècle précédent et une unique chaise en plastique pour les visiteurs.

Sur un étroit plan de travail étaient disposés une vieille cafetière – pas d’autochef ici – et un petit distributeur d’eau.

— Mon agent de probation m’a parlé de Portes Ouvertes. Le foyer venait à peine d’ouvrir mais elle pensait que ça pourrait marcher pour moi. J’ai débarqué ici. J’avais touché le fond, je n’avais plus nulle part où aller. Je me suis dit que j’allais me poser un peu, le temps de me remettre en selle. C’était il y a vingt-six ans. Portes Ouvertes m’a sauvé la vie, j’en ai parfaitement conscience. J’avais vingt-deux ans la première fois qu’on m’a enfermée, et trente-six lorsque j’ai sonné pour la première fois en bas. Mon fils n’avait que trois ans lorsqu’on l’a retiré à la femme que j’étais alors. Il lui a fallu du temps pour me pardonner, et il m’en a fallu plus encore pour que je mérite ce pardon. Malgré ce que j’ai fait et pas fait pour lui, c’est quelqu’un de bien. J’ai deux petits-enfants, une famille, une vie et un but. Je n’aurais rien de tout ça sans Portes Ouvertes.

Bibi jeta un coup d’œil en arrière en entendant une porte s’ouvrir, puis des voix et des bruits de pas.

— On dirait que Serene a terminé. Si vous voulez bien patienter une minute, je vais aller la prévenir que vous l’attendez dans son bureau.

Elle s’éloigna de quelques pas, parut hésiter.

— À l’époque où j’étais paumée, l’un de mes meilleurs clients était un flic.

— Il avait un nom ?

Bibi haussa les sourcils, surprise.

— C’était il y a plus de quarante ans.

— Il avait un nom ? répéta Eve.

— Hum… Donnez-moi le temps d’y réfléchir. Je vais vous chercher Serene.

— Je me demande quel est leur taux de réussite, commenta Peabody.

— Cette femme s’en est sortie en tout cas, répondit Eve en désignant Bibi du menton. Et je dirais que la fille à la réception a de bonnes chances d’y arriver aussi.

Eve se tourna vers la femme qui marchait dans leur direction. Elle reconnut Brenner d’après sa photo d’identité. Métisse, des cheveux bruns rassemblés en queue-de-cheval, un visage fin avec de grands yeux noisette aux paupières tombantes et une expression soigneusement maîtrisée.

— Lieutenant, inspecteur, je suis Serene Brenner. Que puis-je faire pour vous ?

— Et si nous allions en discuter dans votre bureau ?

— D’accord. J’ai une consultation individuelle dans vingt minutes.

— On tâchera de faire court.

— Je peux vous offrir de l’eau ou du mauvais café, dit Brenner avant de lancer un long regard à Eve qui refermait la porte derrière elles.

— Ça ira, merci.

— Je vais me prendre un mauvais café, dit Brenner. Notre budget n’est pas à la hauteur de ce à quoi vous êtes habituée de toute façon. Je sais qui vous êtes. Vous étiez déjà la chouchoute du capitaine Feeney quand on m’a coffrée.

Après le toutou, la chouchoute, songea Eve.

— Chouchoute ?

— Ça ne se voulait pas insultant. Je crois me souvenir que vous étiez déjà passée inspecteur avant que je me retrouve derrière les barreaux. Allez, foutue bécane ! grogna-t-elle à l’intention de la machine à café. Je suis dehors depuis deux ans, reprit-elle, donc je connais votre réputation.

» Et voilà, une bonne tasse de goudron…

Brenner prit appui sur son bureau, boisson à la main.

— Vu les dernières nouvelles, je suppose que vous êtes venues me parler du capitaine Greenleaf.

— Dans ce cas, allons à l’essentiel. Où étiez-vous hier soir ?

— Les médias n’ont pas dit à quelle heure il était mort.

— 20 heures, répondit Eve sans hésiter.

— Et merde…

Une lueur de peur passa dans le regard de Brenner, qui ferma les paupières.

— J’étais dehors à peu près à cette heure-là. Je vis et je travaille ici. Parfois, on a besoin de s’aérer un peu. Je suis allée me balader.

— Seule ?

— C’était le but. Un petit moment en solo. J’avais terminé ma dernière consultation, fait un peu de paperasse et dîné au réfectoire. Notre service de restauration est tenu par des clientes en formation. Le résultat en cuisine est aléatoire, mais c’est souvent très bon. Il devait être environ 19 h 30 quand je suis sortie. Vous pourrez le vérifier ; on a des caméras à toutes les issues.

Brenner but une longue gorgée de café.

— Je pense que c’était dans ces eaux-là, un peu avant 20 heures. Je vous précise tout de suite – même si je ne m’attends pas à ce que vous me croyiez – que je ne sais pas où habitait le capitaine.

— À environ trois pâtés de maisons et demi d’ici. De quoi faire une petite promenade.

— Et remerde. Bien sûr, près du Central. Logique.

La peur était réapparue dans ses yeux, suivie d’une sorte de résignation.

— J’ai bien choisi mon moment pour aller me balader, tiens. Il y a un parc à quelques rues au sud. Plutôt un terrain de jeux, en fait, avec des bancs pour les parents, ou les nounous pour ceux qui en ont. Je suis allée là-bas, j’ai acheté une limonade franchement sympa à un vendeur ambulant, je me suis posée sur un banc et j’ai savouré l’arrivée du soir. J’essaie de faire ça deux fois par semaine quand il fait beau. Surtout après une journée difficile.

Elle reprit un peu de café.

— Et c’en était une, poursuivit-elle. L’une de nos clientes s’est fait arrêter pour vol à l’étalage. Et elle avait des substances illicites sur elle. Quelle idiote ! J’avais bossé dur avec elle, je pensais qu’on avait bien progressé. Je m’étais gourée et j’avais besoin d’oublier un peu tout ça.

— À quelle heure êtes-vous revenue ?

— Avant la nuit. Autour de 20 h 30, je dirais. Le temps d’avoir ma dose de solitude. Bibi vit ici, Kit aussi. On a une espèce de petite salle réservée au deuxième étage, séparée des parties communes.

Elle haussa les épaules, mais garda les yeux baissés sur son café.

— Parfois, les clientes en ont marre de nous, parfois, c’est nous qui ne pouvons plus les voir en peinture. On s’est réunies là toutes les trois, on a passé un moment à se plaindre à propos d’Aster, la cliente qui s’est fait choper. Puis Kit a lancé : « Et puis merde ! » Elle est descendue faire du pop-corn et récupérer des tubes de Coca dans notre réserve secrète – oui, on a une réserve secrète –, et on s’est maté un film. Une comédie. On avait besoin de rigoler un peu. On est toutes allées se coucher vers 22 h 30. Je me sentais mieux. Puis, ce matin, j’ai appris ce qui était arrivé à Greenleaf et je me suis doutée que vous finiriez par venir me voir.

» Les mauvaises actions laissent toujours une trace, même quand on les lave à grande eau. Et j’ai fait mon lot de sales trucs. Aucune excuse.

Elle essaie peut-être de m’embobiner, pensa Eve, tout comme je l’ai embobinée sur l’horaire.

— Vous l’avez menacé, lui et sa famille.

— Ah oui ?

Brenner secoua la tête et leva les yeux vers le plafond.

— Oui, sûrement. Et je pensais sûrement ce que j’ai dit à l’époque. J’étais flippée et en colère. C’est plus facile d’être en colère que d’avoir peur. C’était pas ma faute, hein ? Jamais ma faute, toujours une affaire de circonstances. Donc, évidemment, c’était la faute de Greenleaf. J’ai effectivement dû le menacer. Et proposé de le sucer, aussi, s’il acceptait de regarder ailleurs. Le pire, c’est que je l’aurais fait.

Elle mit sa tasse de côté.

— J’ai merdé, lieutenant, inspecteur. J’ai merdé et j’ai compris à quel point. Je voulais être flic. Vraiment. Et j’ai tout gâché parce que je ne pouvais pas m’arrêter de jouer – et de perdre – puis de trouver des justifications à ce que je faisais pour rembourser les pertes et jouer encore plus.

Elle secoua la tête.

— J’ai tout foutu en l’air. Vous voulez savoir l’un des trucs que j’ai découverts en prison ? Ma situation n’était pas la pire. Certaines avaient perdu leurs enfants ; moi, je n’en avais pas. Ou elles se retrouvaient en taule pour avoir fait des trucs désespérés juste pour survivre. Moi, je faisais le métier dont je rêvais et pour lequel je m’étais formée en bossant dur. J’avais un logement décent. Et pourtant, j’ai sacrifié tout ça, fait du mal à plein de gens et sali l’insigne de police dont j’avais tant rêvé.

Elle leva de nouveau les yeux quand des bruits sourds retentirent au-dessus d’elle.

— Cours de danse, murmura-t-elle.

Elle récupéra un tube d’eau sur le plan de travail tandis que les martèlements raisonnablement rythmés de dizaines de pieds se poursuivaient.

— J’ai entendu parler de cet endroit en prison. Grâce à ma conseillère, celle qui suivait mon problème d’addiction. Quand je suis ressortie, je suis venue ici parce que j’avais peur de recommencer à jouer. Ça me démangeait. J’en ai toujours envie, d’ailleurs, mais je ne l’ai pas fait. Je n’y ai plus retouché depuis. Je me suis formée pour conseiller les autres, et je suis douée pour ça. Meilleure qu’en tant que flic. Vous n’aurez qu’à regarder mon dossier d’employée. Demandez à Della. Della McRoy, la fondatrice. C’est elle qui a créé cet endroit. Si Portes Ouvertes existe, c’est grâce à elle.

Elle se passa les mains sur le visage.

— Je n’ai rien tenté contre Greenleaf. Je ne dis pas que je n’aurais pas essayé à l’époque, si j’en avais eu l’occasion, parce que je m’étais convaincue que c’était sa faute. C’était la seule explication valable à mes yeux. Mais ça fait longtemps que j’ai accepté et reconnu que c’était moi la responsable. De mes choix, de mes actes. De tout. Et j’ai payé pour ces choix et ces actes. J’ai purgé ma peine.

— Nous aurons besoin de voir les vidéos de surveillance de la soirée d’hier.

— Bien sûr. Je ne sais plus qui est à la réception actuellement.

— La stagiaire.

— C’est vrai, c’est vrai, Shonda. Elle ne saura pas encore comment faire, et je me doute que vous ne voudriez pas que je m’en charge. Bibi pourra vous les fournir.

— D’accord. Par ailleurs, est-ce que Bibi et Kit seront en mesure de confirmer ce que vous faisiez entre 21 heures et 21 h 30 ?

— Oui, mais…

— Le décès du capitaine Greenleaf a eu lieu entre 21 heures et 21 h 30.

Eve vit la surprise passer dans les yeux de Brenner, puis le soulagement l’envahir.

— Vous m’avez pipeautée. Malin.

— Peut-être. Nous devrons quand même visionner les images et parler aux deux personnes avec qui vous étiez au moment des faits.

— Je m’en occupe.

Brenner porta ses doigts à ses yeux.

— Bon. Bon… Bibi va vous apporter les vidéos de surveillance et vous pouvez utiliser le bureau pour l’interroger. Je vais vous trouver Kit.

Une fois Brenner sortie, Peabody se tourna vers Eve.

— Vous la croyez.

— Et vous ?

— Oui. Comme vous.

— Pourquoi ?

— Pour commencer, elle a pâli – elle est devenue carrément livide, même – quand vous lui avez indiqué l’horaire du décès. Et sa promenade au parc sonne vrai.

— Plus qu’à vérifier cette histoire avec la dénommée Aster, celle qui s’est refait pincer. Je vous laisse faire.

— Bien sûr, mais je suis convaincue que ça collera. Tout comme la pause avec ses deux collègues, le film et tout le reste. Elle n’est pas montée dans les tours, n’a pas cherché à se dérober, ne s’est pas murée dans le silence en réclamant un avocat.

— Tout cela pourrait n’être que de la stratégie, fit remarquer Eve.

— C’est possible. Mais alors ça impliquerait qu’elle ait piraté les vidéos de surveillance et convaincu ses deux collègues de la couvrir. Pour un meurtre. Vous n’y croyez pas plus que moi.

— Effectivement. Ce qui ne nous empêchera pas de tout vérifier avec soin.

Une fois leurs vérifications effectuées, elles ressortirent et passèrent à la suite.

 

 

Seconde Chance et Darlie Tanaka ne disposaient pas d’un immeuble de huit étages. Tanaka dirigeait son association dans un vieil entrepôt qui avait lui aussi survécu aux Guerres Urbaines.

Pas de jolie porte bleue ici, mais les murs extérieurs étaient recouverts de graffitis curieusement dépourvus de contenu obscène.

Mesures de sécurité correctes, nota Eve. Pas vraiment du haut de gamme, mais correctes. Ni capteur d’empreinte palmaire ni caméras ici, mais de bons et solides verrous… pour l’heure restés ouverts.

Peabody et elle s’avancèrent dans ce qui ressemblait aux yeux d’Eve à un mélange entre un salon confortable et une salle d’attente conviviale.

Des tables, des chaises, un petit canapé, tous en mauvais état. Un espace de jeux pour enfants avec des casiers contenant des jouets.

Des gens étaient assis et discutaient, de petits verres transparents à la main.

Une longue table tout éraflée faisait office de bureau d’accueil tenu par un garçon sans doute trop jeune pour se payer légalement une bière. Des mèches de cheveux orange lui retombaient sur un œil tandis qu’il pianotait soigneusement sur le clavier d’un vieil ordinateur avec l’air concentré de quelqu’un qui désamorce une bombe.

Quand Eve s’approcha, il braqua sur elle un œil d’un vert intense.

— Darlie Tanaka, dit-elle.

— OK.

Il fit glisser sa chaise à roulettes jusqu’à l’extrémité de la table pour crier en direction d’un couloir :

— Hé, Darlie ! Je t’envoie deux flics. L’interphone est cassé, précisa-t-il à l’intention d’Eve.

— Nous ne nous sommes pas présentées comme étant de la police.

— Pas la peine, répondit-il avec un petit reniflement moqueur.

— Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?

— Dans l’équipe ? Environ six mois.

— Vous avez quel âge ?

— J’aurai dix-neuf ans en novembre. Je suis en règle. Pourquoi vous me cuisinez comme ça ?

— Pour rien. Simple curiosité.

— Darlie, c’est la troisième porte à gauche.

Toujours suivie de Peabody, Eve s’engagea dans le couloir. Elle estima qu’il s’agissait à l’origine d’un vaste espace ouvert. On s’était servi de cloisons mobiles pour le diviser en plusieurs bureaux et salles de stockage, plus ce qui ressemblait à une petite salle de repos.

Elles trouvèrent Darlie Tanaka dans l’un de ces bureaux improvisés, assise à une table qui semblait dater de Mathusalem. Affichettes, prospectus, dictons optimistes et vieux posters de rockeurs (dont le groupe Avenue A) recouvraient les murs.

Tanaka leva un doigt vers elles en poursuivant sa conversation sur son communicateur.

— Deux mille, pas plus, Nicko. Ça ferait une énorme différence. Tout le monde est bien obligé de faire caca un jour, non ? Si on ne répare pas la plomberie, et correctement cette fois, on va se retrouver dans la merde. Littéralement.

Elle pivotait sur sa chaise tout en parlant. Ses cheveux méchés de blanc et de gris retombaient en vagues négligées sur ses épaules et on lisait sur son tee-shirt : ON A TOUJOURS UNE MAIN À TENDRE.

Elle arborait un rouge à lèvres flashy, avait le regard aussi vif que charbonneux et portait aux oreilles des anneaux assez larges pour qu’Eve y passe le poing. Un sourire se dessina sur ces lèvres audacieusement peinturlurées.

— Je savais que tu nous laisserais pas tomber, Nicko. Je te dédie ma prochaine grosse commission. Tchao.

Elle raccrocha et posa son communicateur sur une pile de dossiers.

— Bon. Dallas et Peabody. Asseyez-vous… C’est le jour où j’essaie d’obtenir des fonds, ce qui signifie que je laisse mon orgueil à la maison. Mais vous, vous venez pour Martin. J’ai parlé à Beth juste avant qu’elle et sa famille aillent le voir. On passera chez Carlie, ma femme et moi, dès que j’aurai terminé ici.

— Vous étiez avec Mme Greenleaf et d’autres personnes le soir où le capitaine Greenleaf a été tué.

— Oui, notre petite réunion mensuelle. Au départ, c’était un club de lecture. Mince, ça doit remonter à vingt ou vingt-cinq ans maintenant. Mais on a fini par admettre que c’était surtout une excuse pour se poser, discuter et siffler de bonnes bouteilles. Donc on a viré la partie lecture. On est les membres d’origine, Beth et moi. On se connaît depuis un bail. On se connaissait déjà avant qu’elle rencontre Martin.

— Le capitaine et vous étiez amis ?

— Nous avons eu quelques différends.

Elle avait répondu en souriant mais le chagrin se lisait dans ses yeux.

— Je suis une activiste de longue date. Lui était flic jusqu’au bout des ongles. Alors on n’était pas toujours d’accord.

» Cela dit… cela dit, il soutenait ce que nous faisons ici. Ce bureau ? dit-elle en tapant du poing dessus. Il appartenait au père de Martin. Il le lui a légué quand Martin est sorti de l’école de police. Et Martin me l’a donné quand j’ai commencé à travailler ici. Il nous a aidés à nous installer. Depuis qu’il avait pris sa retraite, il passait de temps en temps faire quelques réparations par-ci par-là.

» Je l’adorais, le bougre.

— Comment avez-vous rencontré Mme Greenleaf ?

— À une manif pour l’interdiction des armes à feu. À l’époque, je ne loupais pas un seul rassemblement, pas une seule manifestation, pas une seule marche pour cette cause. J’étais particulièrement investie. Et elle aussi. Elle était enseignante. Toute débutante… Mon Dieu, on était si jeunes toutes les deux. Elle avait survécu à une fusillade dans une école. L’un de ses collègues et deux de ses élèves d’à peine douze ans avaient été tués. Donc elle était super impliquée. Elle en parlait avec passion et éloquence. Et j’avoue que je la trouvais très séduisante…

— Vous avez noué une relation intime ?

— Non, ma chère, je ne drague pas les hétéros. Et il était clair qu’elle l’était. Mais on a sympathisé et on est allées boire un verre après la manif. Et comme le dit la chanson, ça a été le début d’une belle amitié. J’ai été son témoin quand elle a épousé Martin. Et elle a été le mien quand Flora et moi nous sommes mariées.

— Vous disiez que Mme Greenleaf et vous étiez les fondatrices de ce groupe. Comment les autres l’ont-elles intégré ensuite ?

— Oh, eh bien, certaines sont venues et reparties. Elles ont déménagé, ça ne les intéressait plus ou elles étaient trop occupées. Pru, par exemple. Pru n’était pas là ce soir-là. Elle passe l’été dans le Maine avec sa famille. On était à l’université ensemble. Elle a épousé un mec riche. Et sympa, aussi. Ce qui s’est avéré bien pratique pour moi parce que ce sont eux qui nous ont aidés à acheter ce bâtiment. Elle nous rejoint surtout pour nos soirées au printemps et à l’automne. Son mari et elle passent la majeure partie de l’hiver au Belize. Quoi qu’il en soit, j’ai introduit Pru dans le groupe. Et Beth a amené Anja. Une vraie boute-en-train. Elle est pédiatre mais elle devrait faire de la scène. Beth l’a rencontrée le jour où Anja était venue faire une présentation dans son école. Après ça, j’ai invité Cass. C’est la fille du propriétaire de la galerie où ma femme expose ses œuvres. Et parmi notre bande de copines actuelle, il y a Elva. C’est Beth qui nous l’a présentée. Elles habitent dans le même immeuble.

— Vous les connaissez toutes bien, j’imagine.

— Plutôt, oui. Anja et moi, on est amies depuis une trentaine d’années. Elle me fait rire et on est du même bord politique. C’est pas obligatoire mais ça ne fait jamais de mal. Je sais que si je veux soutenir une manifestation ou une marche, je peux compter sur Anja. Cass ? Je la connais depuis qu’elle est toute petite et je l’adore. Elle est ici aujourd’hui, d’ailleurs, en tant que bénévole. Elle a deux enfants, avec le statut de parent professionnel. Ça lui laisse la possibilité de bosser et on a installé une petite garderie pour les enfants. Tout le monde y gagne.

— On pourrait lui parler ?

— Bien sûr. Elle doit être à l’étage, en train de bosser les techniques d’entretien avec certains Chanceux. L’un de nos objectifs est d’aider les gens à trouver un boulot et à le conserver.

— « Chanceux » ?

— Ils ont pris l’habitude de se surnommer comme ça.

— Allez donc parler à Mme Bryer, Peabody.

Son équipière se leva.

— Je suis fan de votre tee-shirt, madame Tanaka.

— Merci. Il faut bien que quelqu’un se bouge.

Au moment où Peabody sortait, le communicateur de Darlie sonna.

— Pardon, mais faut vraiment que je prenne cet appel… Pru ! Je pensais justement à toi. Ouais, ouais. Je savais pas si t’avais eu l’info.

Les larmes lui montèrent de nouveau aux yeux. Elle attrapa des mouchoirs en papier pour les essuyer.

— C’est vraiment horrible. J’y vais ce soir avec Flora. Compte sur moi, dit-elle après une minute. Là, je suis en train de parler à la police.

Elle laissa échapper un rire étranglé par l’émotion puis se tamponna le coin des yeux.

— Oui, de mon plein gré. Je te tiendrai au courant, bien sûr. Ça lui fera du bien. Non, ma chérie, je ne crois pas, mais… Quoi ?

Elle se laissa aller contre le dossier de son siège, comme flageolante.

— Tu es sérieuse ? Oh là là… Mon Dieu, Pru… Tu es ma déesse ! Tu n’imagines pas… Dis à Sam… J’ai pas les mots, là. Oui. Carrément, oui. Je peux te rappeler quand j’aurai fini mon entretien et que j’arriverai à aligner deux mots ? Je t’adore. Je vous adore tous les deux ! Donne-moi une petite heure, d’accord ? Je te rappelle… Je t’adore, répéta-t-elle.

Son appel terminé, elle se frotta de nouveau les yeux.

— Désolée, pardon, souffla-t-elle comme les larmes coulaient. Je vous demande juste une minute… Je… Cette fille trop décalée, merveilleuse et super bavarde que j’ai rencontrée à l’université vient de me dire qu’elle et son incroyable mari, avec le soutien total de leur formidable famille, nous faisaient don d’un quart de million de dollars !

— C’est très généreux.

— Elle nous a sauvés. Ils nous ont sauvés. Merde, merde…

Elle ouvrit un tiroir pour y piocher d’autres mouchoirs.

— Cet endroit est tout pour moi, reprit-elle. Le bâtiment est ancien. L’année dernière, il a juste… Il vieillit, il tombe en ruine. Et impossible d’aider les gens si on ne peut pas leur offrir un endroit sûr. Vous devez bien savoir, avec Dochas et An Didean, ce que ça demande financièrement.

— Moi non. Mais Connors, oui.

— Et je l’admire d’avoir su combiner poches bien pleines, profonde générosité et vision à long terme. Je voulais vous dire que vous pouvez vérifier ma probité auprès des employés de Dochas. Nous travaillons souvent avec eux.

» Pardon de m’être mise à pleurer comme ça… Apprendre qu’elle et Sam reviendront pour les funérailles de Martin et puis ce cadeau, ça m’a mis un gros coup.

Elle se sécha les yeux, tâcha de respirer profondément.

— Je ne sais pas trop quoi vous dire d’autre, admit-elle ensuite.

— Nous n’avons pas encore parlé d’Elva Arnez. C’est la dernière arrivée dans votre groupe, c’est bien ça ?

— Oui, ça doit faire à peine un an. C’est important d’injecter du sang neuf, de la jeunesse, pour éviter de nous encroûter. Je ne connais pas Elva aussi bien que les autres, c’est sûr. Mais on a pas mal échangé. Je la charrie en lui reprochant d’être une fashionista et de vendre des vêtements ridiculement chers à des femmes qui en ont déjà trop. Elle le prend bien. Et elle a fait don de vêtements – franchement de très belles pièces – que les Chanceux peuvent utiliser lors d’entretiens ou au travail. Elle a même embauché l’une de nos protégées comme vendeuse il y a environ six mois. Tawny est toujours là-bas et se débrouille super bien.

— Je suppose qu’il y a une proximité naturelle entre Mme Arnez et Mme Greenleaf, du fait qu’elles habitent le même immeuble.

— Beth dit souvent en riant qu’Elva la chouchoute, ou en tout cas qu’elle essaie. Quand elle va faire les courses, elle lui demande toujours s’il lui faut quelque chose. Elle l’accompagne à l’aller et au retour pour toutes nos réunions, ce genre de trucs. C’est gentil, mais il n’y a pas plus autonome que Beth. Enfin, jusqu’à aujourd’hui, ajouta-t-elle. La mort de Martin va changer les choses. Elle restera forte mais c’était vraiment l’amour de sa vie. Et réciproquement.

— Quand vous êtes-vous trouvée dans la chambre de Mme Greenleaf pour la dernière fois ?

Darlie parut un peu interloquée.

— Sa chambre ? Drôle de question. Je ne suis pas sûre de… Non, attendez ! Si, maintenant que j’y pense, je sais. Même si je ne vois pas trop en quoi c’est important. C’était forcément en avril, parce que c’est le moment où Beth se lance dans sa grande tornade de printemps. Oui, j’ai bien dit tornade. Comme si son appartement n’était pas déjà impeccable en temps normal. Mais elle en fait un vrai combat, dont une partie consiste à vider tous les placards. Elle avait plein de vêtements et de chaussures à donner, des choses à elle et à Martin. Je suis allée les récupérer. Je l’ai aidée à tout mettre dans des cartons. C’était en avril. Pourquoi vous me demandez ça ?

— On note tous les détails. Vous travaillez aussi avec Portes Ouvertes ?

— Absolument. C’est une association géniale et on ne peut plus nécessaire.

— Vous connaissez donc Serene Brenner ?

— Euh… je ne crois pas, mais je bosse plutôt en direct avec Della. On se connaît aussi depuis plusieurs dizaines d’années, elle et moi. Deux vieilles activistes qui font la paire. C’est la fondatrice de Portes Ouvertes.

Eve se leva en entendant revenir Peabody.

— Merci pour votre coopération et pour le temps que vous nous avez accordé.

— J’ai appris à coopérer avec les flics quand il le faut. Dans ce cas précis, je ferai tout pour vous aider. J’aimais beaucoup Martin, sincèrement.

— Aviez-vous connaissance de quelqu’un qui lui aurait voulu du mal ?

— J’imagine qu’il y en avait un paquet, dont beaucoup portent le même insigne que vous. Mais je ne vous apprends rien. Je n’ai pas d’infos précises. Martin ne parlait pas de son métier avec moi, pas dans le détail.

» Cela dit, je suis heureuse que ce soit vous et votre équipière qui traquiez le coupable, ajouta-t-elle au moment où Peabody s’encadra dans l’embrasure de la porte. J’ai beaucoup aimé les livres de Nadine Furst.

— Je vois.

Eve s’apprêtait à sortir mais se retourna vers Darlie.

— Vous travaillez également avec Sebastian ?

Un sourire apparut sur les lèvres de Darlie, qu’elle tapota du bout de son index.

— Là, je vais invoquer mon droit à garder le silence.

— Je m’en doutais. Merci encore.

Peabody attendit qu’elles soient ressorties pour lui faire son rapport.

— Bryer n’avait pas grand-chose à nous apprendre, Dallas. Elle a un peu pleuré, malgré ses efforts pour se contrôler. Elle m’a parlé du déroulement de la soirée. Tout concorde. Je lui ai demandé quand elle était entrée dans la chambre pour la dernière fois. Ça remonterait à la semaine précédant Noël. Les Greenleaf avaient organisé une fête et tout le monde avait mis son manteau sur leur lit.

— Elles ne sont pas impliquées. Voyez si vous pouvez joindre la dernière, Anja Abbott, sur son communicateur. Faites une recherche d’antécédents. Si vous trouvez quoi que ce soit, on ira l’interroger en face à face.

— Compris.

— Merde, souffla Eve en regardant l’heure. Bon, je vais vous déposer chez vous, ce n’est pas très loin. Ensuite, retour chez moi. Je ferai mon rapport à Whitney en holo. Après ça, je creuserai davantage la liste des flics morts et démis de leurs fonctions.

— D’accord, mais… On n’est pas non plus très loin de la maison. Vous pourriez me déposer là-bas et en profiter pour jeter un coup d’œil ? Genre, un quart d’heure ? J’appellerai McNab pour qu’on se remette sur les listes, histoire de vous fournir plus de noms.

L’échange de bons procédés plut à Eve. Elle sortit son communicateur.

— Laissez-moi prévenir Connors. On a déjà dépassé l’heure de fin de notre service.
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Connors apparut à l’écran, souriant.

— Les grands esprits se rencontrent, dit-il. J’allais t’appeler pour savoir où tu en étais et ce que tu faisais.

— Je suis dans la ville de New York et je traque des méchants.

— Fidèle à tes habitudes, donc. Et ce n’est pas métaphorique, puisque je vois que vous êtes dans la rue. Tu as trouvé des méchants ?

— Pas encore, mais la journée n’est pas terminée. Notre service l’est, officiellement, mais j’ai encore du boulot. Je vais déposer Peabody sur le chantier de sa maison. On a passé un marché : McNab et elle bosseront encore un peu dans la soirée si je m’arrête pour jeter un coup d’œil à l’avancée des travaux. Tu veux venir ?

— Il se trouve que je suis déjà au centre-ville et que j’avais l’intention de passer le même genre d’accord avec toi.

— Alors on se retrouve là-bas. À toute.

— Trop génial ! couina Peabody en montant dans la voiture et en se trémoussant sur son siège.

— Ce genre de manifestation de joie n’est pas autorisé pendant les heures de travail.

— Nous ne sommes plus en service.

— Mais nous n’en sommes pas moins flics, répliqua Eve. Bon, on va forcément trouver un lien avec quelqu’un sur cette liste.

Elle se demanda si elle n’avait pas enlisé elle-même l’enquête en misant tout là-dessus.

Non. Ce fameux lien était au cœur de l’affaire.

— Aucune autre hypothèse ne tient debout, reprit-elle. Et aucune des personnes que nous avons interrogées à ce stade ne présente ce type de connexion avec Greenleaf. Ou alors nous n’avons pas su l’identifier.

— En même temps, dit Peabody, le tueur devait être en mesure d’accéder à cette fenêtre. Ou en lien avec un complice qui lui le pouvait. De l’intérieur, très probablement. Et il devait suffisamment bien connaître Greenleaf ou sa femme pour être informé de leurs habitudes et de l’agencement de l’appartement.

Au feu rouge, Eve regarda un gamin exécuter un salto arrière sur son airboard.

Bien maîtrisé.

— L’appartement d’Arnez et de Robards est organisé de la même manière, releva Eve. Comme d’autres dans l’immeuble, j’imagine. On a donc peut-être affaire à une personne qui habite là, ou y a habité. Ou encore qui connaît quelqu’un dans l’immeuble.

— Ou qui sait que les vidéos de surveillance sont écrasées tous les deux jours et aura trouvé un moyen d’entrer plus de quarante-huit heures avant le meurtre. Une semaine avant, par exemple. Voire deux. Pas plus, à mon avis. Le risque aurait été trop grand que l’un des Greenleaf remarque que la fenêtre n’était pas verrouillée.

— Nous sommes d’accord. Le plan est trop soigné pour que le tueur laisse ce genre de choses au hasard. Arnez a été la dernière étrangère au foyer à accéder à la chambre. Et ce, environ trente minutes avant le meurtre.

— Oui, et s’il n’y avait pas cette absence totale de mobile, elle ferait une bonne suspecte.

— Elle a eu un… drôle de regard.

— Un drôle de regard ?

— Quand Webster a ouvert la porte de l’appartement. L’espace d’une seconde, j’ai capté quelque chose dans ses yeux.

Eve secoua la tête.

— Tenons-nous-en aux faits. Elle avait les moyens et l’occasion d’agir, donc je veux qu’on creuse un peu plus. Elle a plusieurs décennies de moins que toutes les femmes de ce groupe, à l’exception d’une seule. A-t-elle des amies de son âge ? D’après Tanaka, Mme Greenleaf plaisantait sur le fait qu’Arnez était aux petits soins pour elle. Qu’elle prenait de ses nouvelles, proposait de lui faire ses courses, ce genre de choses.

— Très prévenant de sa part.

— Peut-être. Ou bien c’était un moyen de récolter plus d’infos sur les Greenleaf et d’avoir accès à leur quotidien. « Je vous ai apporté votre lait de soja et votre substitut d’œuf. » Logiquement suivi d’un « Entrez donc partager un cookie ».

— À vrai dire, j’ai rarement droit à un cookie mais il m’arrive d’acheter quelques trucs pour Rhonda Grappler. Vous vous souvenez d’elle ? Elle habitait déjà là quand vous y étiez.

— Oui. Plus loin dans le couloir, du côté de chez Mavis maintenant. Je portais ses poubelles jusqu’au recycleur de l’immeuble quand j’en avais l’occasion. Et elle devait déjà approcher des cent ans à l’époque.

— Elle en a cent deux maintenant, dit Peabody.

— L’épouse Greenleaf en a trente de moins. Elle est active et en bonne santé, souligna Eve. Mais je comprends qu’on puisse penser qu’Arnez n’est qu’une voisine amicale et prévenante. Par ailleurs, elle avait une raison légitime d’être dans la chambre. Mais, dans ce petit groupe, c’est la seule qui se démarque pour l’instant. Les autres se connaissent depuis des années, des décennies, même, pour la plupart.

— D’accord, explorons un peu cette piste. Arnez et Robards emménagent dans le même immeuble que les Greenleaf, dans un appartement à l’agencement identique, deux étages au-dessus.

— Greenleaf et Tanaka avaient rencontré Arnez un peu avant, lors d’un passage dans son magasin. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une coïncidence car Greenleaf a beaucoup de vêtements et c’est une boutique de quartier. Haut de gamme, mais il y a des soldes. Et, même si ça m’échappe, certaines personnes aiment faire le tour des rayons pour voir et toucher des trucs.

— Ça s’appelle du shopping, commenta Peabody. Ou du lèche-vitrine. Je vous arrête tout de suite, personne ne lèche le verre. Mais on fait les boutiques pour voir les articles en vrai avant de décider d’acheter ou non.

— En choisissant à l’avance ce qu’on veut, l’achat va beaucoup plus vite et on gagne du temps. Et quelqu’un qui n’a pas l’intention d’acheter quoi que ce soit peut rester chez lui.

— Parfois, on ne sait pas ce que l’on veut avant de l’avoir vu. Faire les magasins permet de découvrir ce qui est en stock et de savoir si ça nous fait envie.

— Donc vous n’en auriez pas envie si vous ne l’aviez pas vu d’abord ? Si quelqu’un ne voulait pas d’un article avant de le voir, ça signifie logiquement qu’il n’en avait pas besoin, non ?

Peabody étrécit les yeux.

— Là, je flaire la question piège. J’exerce mon droit à garder le silence et je change de sujet… Non, attendez !

Elle dressa ses deux index en l’air.

— Quand les gens font du shopping, trouvent ce qu’ils veulent et l’achètent, c’est bon pour l’économie. Ça augmente les revenus fiscaux et permet aux commerçants de couvrir leurs frais généraux et de faire des bénéfices pour rester en activité.

— Mais bien sûr. Je ne doute pas que tous les gens qu’on croise les bras chargés de paquets se disent : J’ai fait mon devoir civique, j’ai contribué à l’économie et grâce à moi le commerçant à qui j’ai acheté tous ces trucs dont je n’avais pas vraiment besoin a de quoi nourrir sa famille ce soir.

Eve coula un regard entendu vers sa coéquipière.

— C’est ce que vous aviez en tête au moment d’acheter ce manteau rose ?

— Non, j’ai surtout pensé : Trop joli. N’empêche que c’est comme ça que ça marche. Bref… Ces femmes se rencontrent en faisant du shopping chez Très Belle, puis Arnez et Robards emménagent au-dessus de chez les Greenleaf.

— Ce qui facilite automatiquement le contact, répondit Eve.

Un contact facile qui, elle en avait la conviction, avait une réelle importance.

— Déménager là implique pour Robards de faire de longs trajets jusqu’au Queens pour son boulot et pour voir sa famille.

— Mais Arnez peut aller travailler à pied. Et il a ce tempérament protecteur dont vous parliez. Il veut ce qu’il y a de mieux pour elle.

— Peut-être que le mieux pour elle était de tuer le capitaine Greenleaf. Mais je ne veux pas sauter d’étapes…

Eve se donna pour objectif d’explorer cette possibilité en évitant toutefois de faire une fixette dessus.

— Elle se lie d’amitié avec le couple, reprit-elle. Au point qu’elle est invitée à rejoindre ce groupe d’amies de longue date.

— McNab et moi sommes sur le point d’emménager dans une maison plus que top avec votre plus vieille amie et sa famille. Parce que Mavis et sa famille et McNab et moi sommes amis – grâce à vous –, et parce que nous avons vécu dans le même immeuble, où ils avaient repris votre ancien appartement après votre emménagement avec Connors. C’est compliqué, les relations, conclut Peabody, ça se croise et s’entrecroise.

— À qui le dites-vous, répondit Eve avec ferveur. Bref, je les garde sur ma liste. Plutôt en bas, mais ils y restent. Si nous n’identifions pas de lien, par contre, ils ne seront plus suspects.

— Vous pensez vraiment que c’est possible ? Qu’un tel lien existe ?

— Je n’arrive pas à me défaire de cette idée, admit Eve. Il y a quelque chose chez cette femme. Un truc que j’ai perçu à la minute où elle est arrivée avec Mme Greenleaf.

— Je n’étais pas là, donc je ne sais pas de quoi il s’agit. Mais on va creuser. Profond.

— C’est l’idée.

Eve s’engagea dans l’allée menant au portail de la maison, qui s’ouvrit.

— Votre véhicule est sur la liste « Sésame, ouvre-toi ». C’est comme ça que l’appelle Mavis.

— D’accord. C’est une graine, non, le sésame ? Je me souviens d’une histoire qui en parlait. Mais pourquoi choisir une graine pour ouvrir un truc ?

— Parce que le mot sonne bien. « Sésame ! » Alors, ça en jette, non ?

Il fallait reconnaître que oui. Pendant qu’Eve était en Europe, la végétation avait poussé pour donner vie à une pelouse verdoyante, ombragée çà et là par de jeunes arbres ou buissons en fleurs. Les branches mortes ou mourantes, les mauvaises herbes envahissantes et les zones de terre dénudée ou de broussailles avaient depuis longtemps disparu.

Une large allée pavée menait jusqu’à un porche couvert où des chaises d’un bleu vif et joyeux et un banc d’un violet éclatant se tenaient prêts à accueillir les visiteurs. Des pots de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, et même plus, étaient garnis de fleurs pleines de vie.

La porte d’entrée de la grande maison en brique, d’une teinte à mi-chemin entre le bleu vif et le violet éclatant, était déjà ouverte.

Sans rien dire, Eve se gara sur la zone de stationnement pavée, descendit de voiture, puis resta là, les mains dans les poches, à détailler les lieux du regard.

— Si j’avais imaginé la maison où Mavis irait s’installer, ce n’aurait pas été celle-ci. Et j’aurais eu complètement tort. Cet endroit lui ressemble. C’est tout elle. Et tout vous, ajouta-t-elle avec un coup d’œil à Peabody.

» Ça vous correspond à toutes les deux. Ce qui ne devrait pas être possible. Et pourtant, c’est le cas. J’y vois aussi un sacré miracle. Cette maison, cette cour… Il y a deux, trois mois, on aurait dit la résidence secondaire d’un mec friqué complètement laissée à l’abandon. Et maintenant ? Oui, ça en jette.

— J’aime tellement cet endroit ! J’ai l’impression qu’on l’a en quelque sorte sauvé, si vous voyez ce que je veux dire ? Il était là, triste et vide, attendant que les bonnes personnes viennent l’habiter et le ramener à la vie.

— Vous êtes les bonnes personnes, lui assura Eve.

— Faut que vous voyiez l’intérieur. C’est encore plus miraculeux !

Alors qu’elles se dirigeaient vers l’entrée, Mavis sortit en courant à leur rencontre.

— Mon Dieu, elle a encore grossi.

— Ben, elle est enceinte de six mois.

Et, dans son minuscule short vert feuille et son tee-shirt à rayures roses et blanches moulé autour de son ventre arrondi, Mavis n’aurait pas pu le cacher. Elle avait rassemblé ses cheveux – désormais roses avec des pointes vertes – en une queue-de-cheval haute qui s’agitait au rythme de sa démarche bondissante.

Les deux font la paire, songea Eve.

Pas étonnant que Mavis et Peabody se soient liées d’amitié.

— T’es rentrée ! Et t’es venue ! Trop bien ! s’exclama Mavis, bras tendus vers Eve puis vers le ciel.

— Bon sang, elle ne devrait pas sautiller comme ça. J’ai l’impression de voir le bébé ballotter dans son ventre et se cogner la tête contre sa cage thoracique.

— L’enfant numéro deux va très bien, lui assura Peabody.

À ces mots, l’enfant numéro un sortit en trombe de la maison et leur fonça dessus.

Elle portait une salopette rose avec de gros boutons violets assortis à son tee-shirt. Deux couettes de cheveux blonds bouclés s’agitaient avec autant de vigueur que la queue-de-cheval de sa mère de part et d’autre de son charmant petit minois.

— Das ! Das ! Das !

Bella fila vers Eve tel un missile guidé puis bondit en l’air, certaine que l’adulte allait la rattraper. Eve, qui n’avait pas vraiment le choix, s’exécuta. L’enfant sentait la cerise. Et, au goût des bisous que Bella lui déposa sur tout le visage, Eve devina qu’elle avait récemment consommé une sucette ou un bâton glacé du même parfum.

On avait connu pire.

Bella se mit à babiller, éclata d’un grand rire, puis passa les bras autour du cou d’Eve et l’étreignit avec férocité.

— Jam Das.

— Qu’est-ce qu’elle essaie de me dire ?

— Ja-ja-ja, lança Peabody.

Bella laissa échapper de nouveaux gloussements.

— Ja-ja-j’aime Das.

— Oh… merde, souffla Eve.

— Merde, répéta Bella avec un grand sourire.

— Toi, tu vas m’attirer des ennuis. Mais oui, je t’aime aussi.

Qui aurait pu lui résister ? se demanda Eve.

— Ja-ja-j’aime Peadobby.

— Elle arrive presque à dire votre nom, remarqua Eve.

— On s’est bien entraînées. Et moi alors ? demanda Peabody en tendant les bras à l’enfant.

Bella plongea sur elle pour la couvrir de bisous entre deux babillages.

Elles repartirent vers la maison. Bella, installée contre la hanche de Peabody, continuait à gazouiller.

— On verra August la prochaine fois, lui dit Peabody. Mais McNab arrive bientôt, et Connors aussi.

— Comment vous savez ce qu’elle a dit ?

— L’oreille s’habitue avec le temps.

— Tu nous as manqué !

Mavis enlaça Eve avec autant d’ardeur que Bella, plaquant son ventre rond, et l’enfant qui s’y nichait, contre celui d’Eve.

— Mon Dieu, ça bouge là-dedans.

— Le numéro deux est content de te voir.

— Il ne peut pas me voir.

Saisie d’un doute, Eve recula d’un pas.

— Pas vrai ? s’enquit-elle.

— Bellamina, le bébé donne des coups de pied.

— Veux !

La petite descendit des bras de Peabody pour coller son oreille contre le ventre de Mavis.

— Boum, boum ! s’exclama-t-elle avant d’exploser d’un rire survolté.

— Comment était la Grèce ? Et l’Irlande ? Je veux tout savoir. On va s’ouvrir une bouteille de vin. Enfin, pas pour moi, ajouta-t-elle en se tapotant le ventre.

— Ni moi. J’ai encore du travail. Mais j’avais envie de voir l’avancée des travaux.

— Il se passe tellement de choses, c’est fou de chez fou. Notre incroyable équipe d’artisans est partie il y a une heure, mais ils ont terminé le studio de Leonardo.

Peabody se mit à trépigner comme Bella elle-même.

— Entièrement ?

— Entièrement, et c’est trop génial. Il est là-haut en train de s’y pavaner et d’admirer les moindres détails. Mon studio aussi est fini. Ils installeront le reste de l’équipement et du mobilier demain.

Mavis esquissa un pas de danse déhanché qui fit naître chez Eve de nouvelles images de fœtus secoué dans tous les sens.

— Et le… Non, attends. Oh là là, Eve ! Tu n’avais pas pu voir la maison de Peabody et McNab la dernière fois. Pas avec Dorian qui se comportait comme une vous-savez-quoi avant finalement de se calmer. Comment elle s’en sort dans sa nouvelle école ?

— Connors les a appelés pendant le voyage. Tout se passe bien. Mais tu dois déjà le savoir, ajouta Eve. Je suis sûre que tu as posé la question à Sebastian et qu’il est allé aux nouvelles je ne sais comment.

Mavis se contenta de poser une main sur son ventre en souriant.

— Et si on faisait le tour ? En entrant par le côté de Peabody ?

— Je cours ! annonça Bella avant de joindre l’action à la parole.

— Vous savez ce qui est génial ? C’est que c’est possible. Elle peut courir partout où elle veut. Et son petit frère ou sa petite sœur fera pareil.

Elles contournèrent la maison par le flanc.

— C’est superbe ici, Mavis. Vraiment.

Mavis ajouta un haussement d’épaules à son déhanché.

— Laisse-moi te dire que tu n’as encore rien vu.

Alors qu’elles arrivaient derrière la maison, Bella s’élança sur les marches d’un toboggan dans l’aire de jeux. Eve l’avait déjà vu lors de sa précédente visite, à côté d’un début de potager, de fleurs et de plantes grimpantes récemment semées et du tout début de la cascade artificielle de Peabody.

Tandis que Bella se laissait glisser avec un « Waouh ! » ravi, Eve s’arrêta net.

— Merde alors, Peabody !

De l’eau se déversait d’une construction en pierres haute d’un bon mètre cinquante. L’agencement irrégulier des pierres favorisait un écoulement en cascade jusqu’à une sorte de goulot rocheux qui débouchait sur un petit bassin d’eau claire où un dragon de pierre montait la garde.

Des fleurs, de la mousse et d’autres plantes vertes poussaient dans les interstices entre les pierres.

C’était comme si la nature avait décidé d’installer une cascade dans une arrière-cour au centre de Manhattan.

Les mains croisées sur son ventre, Mavis arborait un air béat.

— C’est pas le truc le plus top que t’aies jamais vu ? demanda-t-elle.

— Merde alors, répéta Eve. Je ne trouve pas d’autres mots. Vous avez fait fort, Peabody. Très fort.

— Ça rend pas mal. J’avoue qu’à mi-chemin, j’ai paniqué. Je me suis dit que tout le monde penserait que quelqu’un – en l’occurrence moi – avait simplement entassé des cailloux dans un coin. Heureusement, Leonardo m’a sortie de l’impasse.

— Mon homme est trop chou.

— Qu’est-ce qu’il a fait ? s’enquit Eve.

— Il m’a dit qu’il lui arrivait régulièrement la même chose sur ses projets. Parfois, il a raison et le résultat est raté. Mais quand ça se produit, il trouve le moyen d’y remédier. Il peut voir où il s’est trompé, si c’est le cas, et corriger le tir.

— En tout cas, c’est franchement magnifique.

— Indéniablement ! lança la voix de Connors derrière elle. Peabody, vous êtes une merveille, ajouta-t-il en lui embrassant la joue. Une authentique merveille.

Bella l’avait repéré.

— Nors ! s’exclama-t-elle en courant vers lui.

Il l’attrapa et la souleva pour l’embrasser.

— Ouh là, mais tu as bien grandi, constata-t-il. Et toi aussi, ajouta-t-il à l’intention de Mavis.

— Tout le monde avance bien. À l’intérieur… comme à l’extérieur, répondit-elle avec une petite tape sur son ventre suivie d’un sourire pour Bella. Dans la maison comme dans le jardin. Ce week-end, on a récolté nos propres tomates et poivrons. De la laitue aussi. Peabody a fait une salade, elle y a même mis des capucines. Et on s’est tous attablés dans le jardin pour manger ce qu’on avait cultivé.

Elle essuya une larme.

— Je sais qu’un jour j’arriverai à ne plus pleurer chaque fois que je me tiens ici, que je vois tout ça, que je regarde Bella jouer. Mais dans l’immédiat… ça me fait le coup à chaque fois.

— Maman plur bonhur, annonça Bella.

— C’est exactement ça, ma chérie. Allons à l’intérieur, chez Peabody, avant que je vous sorte les grandes eaux. Et si on commençait par la cuisine, Peabody ?

— Mon petit havre de paix. On a d’un côté des portes qui donnent directement sur le séjour, plus un accès au débarras pour laisser les chaussures.

— J’ai vu, dit Eve. Vous avez opté pour cette teinte ni vraiment violette ni vraiment bleue.

— Bleu prune. Nous voulions que tout soit coordonné. On a mis des portes en accordéon à l’arrière.

— Peabody a essayé de se dérober, dit Mavis, mais le coordonné a gagné. Vas-y, Peabody !

Celle-ci sortit son communicateur et composa un code. Bella se mit à applaudir quand les portes vitrées s’ouvrirent toutes seules.

L’ouverture, constata Eve, n’était pas aussi large que chez Mavis, mais plus que suffisante. Elle avait vu les photos sur la tablette de Connors, mais…

— Je vais répéter ce que j’ai dit face à la chute d’eau, commenta-t-elle. Mais en silence, pour éviter que Mavis ne me fasse les gros yeux.

Placards, étagères vitrées et plans de travail au kilomètre, le tout dans les tons pastel qu’avait souhaités Peabody. Outils et bibelots – jolis et bien choisis, Eve devait l’admettre – garnissaient déjà certains meubles. Et l’ensemble était agencé avec la sensibilité artistique propre à son équipière.

Ce que Connors avait appelé un « mur de vie » était pensé, devina Eve, comme le point d’attention central de la pièce. Des poteries d’un bleu apaisant contenaient des plantes vertes qui se répandaient, grimpaient ou s’étalaient sur la paroi.

— Ma sœur a fabriqué les pots à la main, dit Peabody.

— C’est ce que j’avais cru comprendre. Quand Connors m’en a parlé, j’ai pensé que le résultat serait bizarre. Et à la limite pourquoi pas. Je vois que ce n’est pas le cas.

— McNab a eu l’idée de l’agencement. Et le plan de travail pour la pâtisserie a été fait sur mesure, à ma taille.

— Là, McNab marque des points. Il se régalera de tartes en guise de récompense. Cet endroit vous ressemble, Peabody. Ce mur, là, et tout le reste. C’est tout à fait vous.

— Moi aussi, j’ai du mal à ne pas pleurer, avoua Peabody, les yeux embués.

Elle passa une main ravie sur l’un des plans de travail.

— J’ai toujours eu une maison, reprit-elle. Plusieurs, même. Parce que c’est comme ça que j’ai grandi. La mienne, celle de mes grands-parents, celle de mes cousins. J’ai toujours eu un foyer. McNab aussi. Nous avons fait de l’appartement notre foyer, mais on a toujours su que c’était temporaire. Ici, c’est…

Elle inspira profondément.

— C’est à nous. Je sais qu’on les aidera. Du point de vue de la sécurité, avec les enfants, pour l’entretien du jardin et simplement en étant sur place. Mais Mavis et Leonardo nous ont offert un foyer. Et ça, on ne l’oubliera jamais.

— Arrête ou je vais me transformer en fontaine ! lança Mavis.

Elle serra Peabody dans ses bras en se balançant d’un pied sur l’autre.

— Vous faites aussi partie de la famille, maintenant, ajouta-t-elle. Ne l’oublie pas non plus. Je vais aller chercher Leonardo. Il ne voudrait pas manquer ça.

» Viens, ma belle, on va chercher papa.

— Je cours !

— Oui, vas-y. Fais-leur visiter, Peabody. On vous retrouve après.

— D’accord.

Peabody s’essuya les yeux en reniflant.

— D’accord, reprit-elle. Donc voilà la salle à manger. Elle est complètement ouverte maintenant. Ma mère s’occupe de fabriquer le luminaire. Je vous l’avais dit, je crois. En verre soufflé.

— Oui.

— D’après elle, c’est presque terminé. Sauf qu’elle ne veut rien me montrer. Mais bon, j’ai les mesures de base, donc j’avais prévu de construire une table.

— Je n’en attendais pas moins de vous, murmura Eve.

— Sauf que le week-end dernier, McNab et moi sommes allés dans une boutique à Brooklyn. Un immense magasin entre la friperie, le marché aux puces, l’antiquaire et le bazar plein de vieilleries. J’ai dégoté un super canapé pour le salon, il faut juste le retapisser. Mais c’est pas ma meilleure trouvaille. J’ai vu là-bas une table qui m’a rappelé celle que mon père avait fabriquée, et que mes parents utilisent toujours d’ailleurs. Entièrement en bois brut, taillée dans une grande planche de chêne, avec des pieds de style rustique. On y tient facile à douze. On a déjà le plan de travail pour quand on ne sera que tous les deux, ou pour un truc décontracté. Bref, la table était abîmée ; un chien s’était bien fait les dents sur deux des pieds. Mais c’était réparable, et dans notre budget en faisant très, très attention ensuite.

» C’est là que j’ai eu l’idée de vérifier, parce que ça me rappelait le travail de mon père. Et j’ai trouvé son nom et la date sur la face inférieure. Il signe toujours ses œuvres. Là, je me suis mise à pleurer.

— Pas étonnant, dit Connors. C’est le destin qui vous a menée à cette table.

Peabody acquiesça.

— C’est l’impression que j’ai eue. Surtout que la date, c’est l’année de ma naissance. Franchement, quelles étaient les chances que ça arrive ? À Brooklyn ?

— Le destin ne se préoccupe pas des probabilités, lui assura Connors.

— Sans doute, la preuve. Je me suis retrouvée assise par terre, en larmes, incapable de m’arrêter. Le vendeur est accouru pour voir ce qui m’arrivait. Au bout du compte, il nous a proposé une remise de quinze pour cent et McNab lui en a soutiré cinq de plus.

» On l’a mise dans le garage en attendant. Vu qu’on n’a pas de voiture, du moins pour l’instant, je m’en sers comme d’un établi. Je n’ai rien dit à mon père. On espère qu’ils viendront pour Thanksgiving. On devrait être installés d’ici là.

Devant son regard plein d’espoir, Connors lui posa une main amicale sur l’épaule.

— Je n’en doute pas, assura-t-il. Et même bien avant.

— Je vois très bien ce que ça va donner. J’ai prévu de commencer à chercher des chaises. J’ai pas envie d’en prendre des neuves ni qu’elles soient toutes assorties. Je chercherai plutôt une espèce d’harmonie. Bref, la salle à manger va prendre du temps, le salon aussi, ajouta-t-elle en ouvrant la marche.

» Je me suis engagée à prendre une décision d’ici la fin de la semaine concernant l’idée d’un mur décoratif. Mais je me dis qu’on en a déjà un avec la cheminée et les bibliothèques.

Celles-ci, encore vides à ce stade, flanquaient la cheminée qu’Eve se souvenait d’avoir trouvée vieille et encrassée. Elle brillait désormais de mille feux dans son manteau de bois, de même que toutes les moulures et les plinthes sur lesquelles Peabody s’était extasiée lors de sa première visite.

— Donc je penche plutôt pour des murs lisses, reprit Peabody. Pour une transition plus fluide vers le séjour, avec une touche de street art. Du classique à l’ancienne pour ce qui est du canapé. J’imagine qu’on pourrait dire que j’opte pour une esthétique façon « ferme urbaine ».

Elle n’avait pas choisi la simplicité pour la pièce d’eau, préférant une déco audacieuse, artistique et éclectique.

— On avait pensé installer notre bureau en bas, puis on s’est dit : « Hé, et si on en faisait plutôt un autre espace à vivre, genre un endroit pour faire la fête ou se détendre et regarder des films ? » On va y mettre un bar et un super méga écran. Donc le bureau sera ici.

Peabody ouvrit une double porte escamotable. Eve cligna plusieurs fois des yeux, interdite.

Peabody avait vaguement parlé d’asperger les murs de peinture… et c’était exactement ce qu’ils avaient fait.

Toutes les couleurs du spectre étaient là, éclaboussant les parois pour créer un espace extravagant, chaotique et dément qui, pour Eve, rappelait furieusement les locaux de la DDE.

— On s’est vraiment éclatés à faire ça. Un gros délire, il y avait de la peinture partout. Vous auriez dû voir Bella !

Eve jeta un coup d’œil en arrière en entendant arriver la petite fille et ses parents.

Leonardo, l’air à la fois rêveur et ravi, étreignit Eve par-derrière, son menton appuyé sur le sommet de son crâne.

— Maintenant, elle veut que les murs de sa salle de jeux soient peints pareil, dit-il.

— Et on va le faire, hein, Bella ?

Bella entra en trombe et fit plusieurs tours à travers la pièce.

— Waouh ! Peinture ! s’écria-t-elle en agitant ses petites mains dans tous les sens.

— On installera le bureau double que mon père nous fabrique pile au centre. Les anciens proprios en avaient fait une sorte de petit salon. Et mon Dieu, le papier peint !

» Nous aurons plusieurs écrans, poursuivit Peabody, un espace pour s’asseoir et discuter, plus un autochef dans le placard. McNab s’occupe de concevoir nos systèmes informatiques. Connors et Feeney sont aussi sur le coup.

— On s’amuse bien, lança Connors.

— Vous avez de drôles de façons de vous amuser. C’est un bon espace de travail, estima Eve, malgré vos choix particuliers en matière de peinture murale.

McNab les rejoignit de son habituelle démarche bondissante.

— Je suis en retard à la fête ?

Pas de doute, son look s’accordait parfaitement aux parois multicolores.

— On ne va pas tarder à y aller, répondit Eve. J’ai du travail. Et… on a conclu un marché, dit-elle en désignant Peabody.

— Quel marché ? s’enquit McNab.

— Il faut qu’on avance sur la liste des flics morts ou démis.

— D’accord, pas de souci.

McNab fourra les mains dans deux des nombreuses poches de son pantalon cargo jaune canari.

— J’ai trié une partie supplémentaire des données. C’est pour ça que je débarque un peu tard. Tout a été envoyé à votre domicile et à votre bureau, Dallas.

— Dans ce cas, je ferais mieux de m’y mettre. Promis, nous reviendrons quand nous aurons bouclé cette affaire. On fera une visite complète de la maison, chez chacun de vous. Franchement, c’est génial. Vraiment prometteur.

— À mon tour de te proposer un marché, dit Mavis en se blottissant contre Leonardo. Le premier samedi après la fin de l’affaire, vous viendrez dîner et visiter les lieux. On va s’acheter un gril. Peabody sait comment s’en servir et elle va montrer ça à Leonardo et McNab. Bella, le numéro deux et moi passerons notre tour.

Eve jeta un coup d’œil à Connors, sachant déjà qu’il allait acquiescer.

— D’accord, dit-elle. Marché conclu.

Parce qu’il avait renvoyé sa voiture, Connors s’installa au volant de celle d’Eve tandis que la famille – car c’était bien ce que Mavis, Peabody et les autres étaient devenus – leur faisait des signes d’au revoir.

— Ça avance bien, commenta Connors. Et même plus vite que prévu.

Le portail s’ouvrit.

— Ils seront vraiment installés d’ici Thanksgiving ?

— J’avais misé sur le mois d’octobre, mais maintenant j’estime que ce sera bon à la mi-septembre. Il se peut qu’ils aient encore des petits détails à régler. « Il faut qu’on trouve tel meuble ou tel accessoire pour telle pièce. » Ou plutôt, pour Peabody : « Il faut que je repeigne cette table. » Mais pour ce qui est du chantier, oui, je table sur la mi-septembre.

— Je vois beaucoup de toi dans cet endroit.

— Ah oui ?

— Les réflexions du style : « Si vous enlevez ce mur-ci, vous obtiendrez tel truc. Si vous laissez ce mur-là, vous aurez tel autre truc. »

— J’ai pris beaucoup de plaisir à participer au projet. La joie règne déjà dans cette maison, et ce n’est pas près de s’arrêter.

— Je suis d’accord. Bella et leur deuxième enfant vont grandir dans un vrai foyer, auprès du genre de personnes dont on ne soupçonnait même pas l’existence à leur âge. Mavis et Leonardo sont super doués pour la vie de famille. Ajoutes-y Peabody l’adepte du Free Age et McNab le geek en guise de colocataires et ça fait un super arrangement pour tout le monde.

Elle se reposa un instant contre l’appuie-tête, paupières closes.

— J’allais suggérer un dîner au restaurant sur le chemin du retour, dit Connors, mais je devine que ce n’est pas une option.

— Désolée. L’enquête piétine. Tu connais une association appelée Portes Ouvertes ?

— Le nom me dit quelque chose. Qu’est-ce qu’elle fait ?

— Elle s’adresse aux anciennes détenues. On leur propose des logements en cas de besoin, une formation pour entrer sur le marché du travail, ce genre de choses.

— Ah, oui, j’en ai entendu parler. L’association a un lien avec Greenleaf ?

— Non. Une employée aurait pu être concernée mais on a eu confirmation qu’elle n’était pas impliquée. Et Seconde Chance, tu connais ?

— Très bien, oui. Dochas se coordonne souvent avec Seconde Chance.

— Darlie Tanaka.

— Connais pas. Ce ne serait pas l’un des noms qu’Elizabeth Greenleaf vous a fournis ? Dans son groupe d’amies ?

— Tu as bonne mémoire. Oui, c’est ça. C’est elle qui dirige l’asso et elle n’est pas impliquée. Tu sais quelque chose sur Della McRoy, histoire d’éviter de perdre mon temps si je peux l’éviter ?

— Oui, je la connais un peu et, puisque tu me demandes mon avis, je pense que tu perdrais ton temps. C’est elle qui a fondé Portes Ouvertes, ça me revient maintenant. Et elle travaille sans relâche à son financement et à sa promotion, en plus de tout le reste de ses bonnes actions. Une personne extraordinaire, si tu veux mon avis perso.

— Ça colle avec mon ressenti. Et, oui, ton opinion compte. Je ne peux pas dire que j’ai perdu du temps à explorer ces pistes. Il fallait le faire de toute façon, interroger ces personnes et les blanchir. Je peux regretter que ça ne nous ait pas fait avancer, mais ce n’était pas du temps gâché.

— On va se préparer un petit repas et tu me diras comment je peux t’aider.

— J’ai des finances à passer au microscope.

— Tu veux dire que tu m’as trouvé de quoi me détendre ce soir ?

— Je dois aussi faire le point avec Whitney, j’aimerais le faire en holo.

— Pas de problème.

Pour toi, songea-t-elle.

Il fallait vraiment qu’elle apprenne à se servir de ces appareils. Un jour.

— S’il me reste un moment après m’être occupé de l’aspect financier, je pourrais me pencher sur cette liste de flics morts ou démis, ajouta Connors. Ça aussi, ça pourrait être marrant.

Pour toi, pensa-t-elle encore.

— Je te mettrai volontiers à contribution. C’est qu’elle est longue, cette fichue liste.

» Au fait, Jenkinson a eu sa promotion.

— Très bonne nouvelle. Mais tu t’y attendais.

— C’était drôle de le voir un peu mal à l’aise quand je l’ai annoncé devant le reste de l’équipe. J’avais aussi prévu de laisser un message à Yancy pour lui dire que tu avais vraiment aimé le tableau.

— Je l’ai appelé. Sinead également.

— Ah bon ?

— Il m’a raconté qu’elle l’avait contacté ce matin à la première heure. Ça lui a fait chaud au cœur.

— Je lui enverrai quand même un message.

Elle se laissa de nouveau aller contre l’appuie-tête.

— On est vraiment rentrés à New York depuis moins de vingt-quatre heures ?

Il posa une main sur la sienne.

— Le crime ne respecte vraiment rien.

— Clairement. On peut se faire des spaghettis aux boulettes de viande ?

— Mais quelle délicieuse idée !
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Une fois le portail de leur demeure franchi, Eve s’avoua intérieurement que si elle avait eu le choix, elle se serait écroulée sur son lit pour dormir d’une traite pendant dix heures.

Mais cela n’aurait servi à rien d’en parler puisqu’elle n’avait pas le choix.

Alors qu’ils se dirigeaient vers la porte, Connors lui prit la main et lui embrassa les doigts.

— Un bon repas te requinquera, lui dit-il.

Sa fatigue était donc visible. Inutile d’en parler.

Summerset était là à les attendre, bien sûr, et le chat s’approcha pour se frotter contre les jambes d’Eve, son ressentiment de la veille apparemment oublié.

— La visite de la maison s’est bien passée ? s’enquit Summerset.

— Il faudra que tu ailles voir un de ces quatre, lui suggéra Connors. La cascade de Peabody est un chef-d’œuvre aussi bien artistique que mécanique.

— J’ai eu l’occasion de la voir, entre autres choses. Et je partage ton avis. Je pensais que vous resteriez peut-être plus longtemps sur place, que vous dîneriez avec eux.

— Le boulot, grommela Eve en se dirigeant vers l’escalier.

— Ah. Bien sûr.

Agacée par son ton, elle le fusilla du regard par-dessus son épaule et reprit les mots de Connors :

— Le crime ne respecte vraiment rien. Alors attention où vous mettez les pieds.

Une fois dans son bureau, elle se débarrassa de sa veste et la jeta dans un coin.

— On dîne d’abord, Eve. Sinon tu vas flancher.

— Il faut vraiment que j’informe Whitney.

— Vu l’heure, il est très probablement en train de dîner, lui aussi. Mangeons d’abord un morceau, puis tu pourras lui faire ton rapport.

— Oui, tu as sûrement raison. Je vais lui envoyer un texto, histoire de voir s’il serait dispo dans… disons une heure. Cela me laisse le temps de manger et de m’organiser un peu.

— Ça me paraît très bien. Vas-y, prends dix minutes pour avancer sur ton dossier ou ton tableau, comme tu veux. Je m’occupe du repas. Tu pourras faire un point avec moi, ça te servira de répétition avant de parler à Whitney.

Elle consacra les dix minutes en question à son tableau ; l’aspect visuel l’aidait toujours à avancer. Et, visuellement parlant, Arnez et Robards restaient sur sa liste. En l’absence d’autres noms viables à ce stade, ils étaient même en tête. Du moins jusqu’à ce qu’elle ait l’occasion d’approfondir ses recherches sur les flics décédés et démis.

— C’est prêt ! annonça Connors. Viens manger, prends-toi un verre de vin.

Il avait ouvert les portes du petit balcon. L’air frais leur ferait du bien à tous les deux. Elle vit qu’il avait ajouté une salade pour accompagner les pâtes, mais elle n’allait pas s’en plaindre.

— J’ai cru à un moment qu’on tenait une suspecte prometteuse, lui dit-elle avant de lui raconter leur rencontre avec Serene Brenner.

Connors l’écouta en hochant la tête, but un peu de vin.

— Et vous êtes sûres qu’elle n’est pas impliquée ?

— Son alibi est solide. J’ai envoyé les vidéos des caméras de surveillance à la DDE au cas où elle les aurait bidouillées, mais je sais déjà que ce ne sera pas le cas. Elle a deux témoins qui corroborent son récit. Tout concorde, le film qu’elles disent avoir regardé, l’horaire du visionnage. Son agent de probation la considère comme un exemple de réhabilitation réussie et son casier est resté vierge depuis sa sortie de prison. Et puis…

— Et puis ?

— Mes tripes me disent que ce n’est pas elle. Ça ne colle pas.

— Mais il y a d’autres suspects potentiels.

Eve planta son couteau dans une boulette de viande.

— Un tas.

— Et je dois me pencher sur les finances de ce tas de gens ?

— Peut-être, selon comment on avancera. Pour ce soir, je voudrais que tu t’intéresses de près à Arnez et Robards.

Connors enroula des pâtes autour de sa fourchette sans cesser de la regarder.

— Les voisins.

— Il y a un truc qui me titille chez eux. Je ne sais pas si c’est simplement parce qu’ils sont super bien placés pour avoir fait le coup. Imagine qu’ils aient pris le temps et fait ce qu’il fallait pour nouer un lien amical avec les Greenleaf. Ils n’avaient plus qu’à planifier la suite. Arnez va dans la chambre – en sachant très bien que Beth Greenleaf est toujours en retard – et déverrouille la fenêtre pendant que la voisine regarde ailleurs.

Eve mangea une bouchée puis agita sa fourchette en l’air.

— Ne reste plus qu’à ressortir avec Beth et prévenir son complice, qui se trouve deux étages plus haut. À la nuit tombée, il descend par l’escalier de secours, tue le capitaine, met en scène le suicide puis remonte. À mon avis, elle avait prévu de retourner dans la chambre à coucher pour reverrouiller la fenêtre. Mais c’est tombé à l’eau parce qu’on était déjà sur place.

Elle mangea, jura à mi-voix, reprit des pâtes.

— Parfois, c’est aussi simple que ça. Parfois non, mais parfois si.

— D’accord, je vais regarder ça. En profondeur.

— Ça ne te paraît pas très crédible.

— Je fais confiance à ton instinct. Mais tu as dit que la liste était longue.

— Elle l’est. Et quelqu’un d’autre aurait pu connaître suffisamment les Greenleaf pour qu’ils l’invitent à entrer. Quelqu’un qui serait passé voir le capitaine pendant que sa femme n’était pas là, par exemple.

Un scénario qu’elle n’avait pas de mal à visualiser. Simple, là aussi.

— Une petite visite de courtoisie. « Comment ça va, Martin ? » Ensuite, le suspect prétend avoir besoin d’aller aux toilettes. Il se faufile dans la chambre. Dix secondes et c’est fait.

— En se disant que sa veuve ne penserait pas à vous en parler par la suite.

— C’est ça. Ou alors il a surveillé l’endroit assez longtemps pour connaître les habitudes des Greenleaf.

Connors acquiesça.

— Les gens sont souvent plus prévisibles qu’ils ne l’imaginent.

— Absolument. Quelqu’un d’autre qu’Arnez ou Robards pourrait habiter l’immeuble ou connaître l’un des résidents. Il a pu utiliser ton truc avec l’aimant, ou s’introduire dans l’appartement quelques jours plus tôt quand il n’y avait personne. Sans se préoccuper de reverrouiller la fenêtre une fois le crime commis.

Elle reprit son verre de vin.

— Parfois, ce n’est pas simple.

— C’est sûr. Tu veux savoir ce qu’en pense mon instinct ?

— Tu n’es pas expert consultant civil pour rien.

— Dans ce cas, je ne crois pas à l’utilisation d’un outil magnétique dans cette affaire.

— Pourquoi ?

— Il faudrait déjà être au courant de leur habitude – une règle, même, dans leur cas, non ? – de systématiquement verrouiller les fenêtres.

Eve hocha la tête en enroulant des spaghettis autour de sa fourchette.

— Oui. Tu as raison.

— Quelqu’un qui saurait ça aurait très probablement déjà trouvé un moyen d’entrer dans l’appartement. Et dans ce cas, pourquoi s’embêter à perdre du temps et prendre des risques supplémentaires avec ce système ? Ajoutons-y que les vidéos de surveillance bouclent et sont écrasées tous les deux jours, si je me souviens bien. Il est tellement plus simple d’entrer dans le bâtiment, soit à l’aide d’un passe-partout, soit par l’entremise de quelqu’un sur place. Les Greenleaf ou un autre locataire. Entrer chez eux, déverrouiller la fenêtre, puis s’en aller.

— Avec le risque qu’ils s’en aperçoivent et revérouillent.

— Effectivement. Mais il y a de fortes chances que ça n’arrive pas pendant deux ou trois jours.

Elle pointa vers lui sa fourchette lestée d’une boulette, qu’elle goba.

— Toi, tu te serais servi de l’aimant.

— Très probablement, admit-il. Mais mon but en entrant, à cette lointaine époque, aurait été de les cambrioler, pas de tuer qui que ce soit. Vous en avez après quelqu’un qui n’avait qu’un objectif en tête. Ou deux, avec la mise en scène du suicide.

— Ce qui me ramène directement à Arnez et Robards.

— N’oublions pas que la maîtresse de maison admet avoir déverrouillé les fenêtres pour faire son nettoyage de printemps. Si la police avait cru au suicide, elle aurait facilement pu penser que Beth Greenleaf avait négligé de refermer correctement cette fenêtre-là. Dans tous les cas, le capitaine Greenleaf est mort et l’objectif du tueur atteint. Pourquoi s’inquiéter d’un si petit détail, facilement explicable ?

Il leva un doigt avant qu’Eve puisse répondre.

— Et puis il y a le timing, dit-il. L’arrivée inattendue de Webster. Si le tueur l’a entendu entrer, toute stratégie éventuelle visant à verrouiller la fenêtre derrière lui est passée au second plan. L’essentiel devenait de s’enfuir sans se faire voir.

— Je suis d’accord. Je vois un autre problème. Impossible de savoir à qui d’autre le capitaine a pu parler de la sortie de sa femme. Cela dit, je reste persuadée qu’il ne s’agit pas d’un meurtre décidé sur l’instant, d’un coup monté le jour même ou deux, trois jours auparavant. Ça a été mûrement réfléchi.

— C’est l’impression que ça donne, admit Connors. Un flic emprisonné aurait beaucoup de temps devant lui, de même qu’une personne déjà en lien avec le couple Greenleaf.

— Et je n’ai à ce stade trouvé aucun lien avec Arnez ou Robards. À ce stade, répéta-t-elle.

— Je commencerai par leurs finances. Dans l’immédiat, je vais débarrasser la table, puis je m’occuperai des réglages de ton holoconférence.

— Je me charge de débarrasser. Je te laisse la technique. Tu avais raison, ajouta Eve.

— Oh, sur bien trop de points pour tous les mentionner. Mais à quoi fais-tu référence, précisément ?

— Manger m’a fait du bien. Ça m’a remise d’aplomb et j’ai bien l’intention d’en profiter.

Tout en ramassant assiettes et couverts, elle prépara mentalement son rapport pour Whitney. Lorsqu’elle revint, Connors était assis à son centre de contrôle.

— L’appel n’attend plus que toi. Tu veux le passer d’ici ?

— Oui. J’aurais pu m’en occuper, assura-t-elle. Ça m’aurait pris quatre ou cinq fois plus de temps qu’à toi, mais j’aurais pu.

Elle marqua une pause, examinant son tableau.

— Tes remarques sont justes, dit-elle. Le tueur avait un plan précis. Il pensait aussi avoir deux ou trois heures de plus devant lui. Il avait peut-être l’intention d’ajouter d’autres éléments accréditant un suicide. Mais quand Webster a débarqué, la seule chose à faire pour lui était de filer, et vite.

» Impossible de sortir par la porte d’entrée. C’était peut-être son idée de départ : verrouiller la fenêtre après être entré, commettre le meurtre, préparer sa mise en scène, puis ressortir par la porte d’entrée. Il avait potentiellement une cachette où attendre : un autre appartement, un escalier, l’une des caves ou l’espace blanchisserie au sous-sol. Cette affaire est liée à un autre flic, et un flic sait que l’une des premières choses que feront ses collègues chargés de l’enquête sera de regarder les vidéos de surveillance. Donc, il attend que ce soit fait. Puis il ressort. Et disparaît.

— Cela ne raccourcit pas ta liste.

— Pas le moins du monde.

— Je vais voir ce que je peux trouver sur tes suspects favoris.

Eve scruta de nouveau la photo d’Arnez.

— Elle était sur place, dans l’appartement. Si elle est impliquée, était-ce un coup de génie ou complètement stupide ? Je n’arrive pas à trancher.

Une fois Connors sorti, elle se positionna au bon endroit puis activa l’holo.

Voir Whitney en tenue civile décontractée lui faisait toujours un petit choc. Il était assis à son bureau, vêtu d’un simple tee-shirt bleu marine. Un changement de garde-robe qui n’altérait en rien son autorité naturelle.

— Commandant, merci d’avoir trouvé un moment à me consacrer ce soir.

— Vous avez eu une journée bien remplie. À ras bord, même, ajouta-t-il. Du nouveau ?

— Encore beaucoup de zones d’ombre. Je peux confirmer qu’après examen de leurs antécédents, entretiens en face à face et vérification de la chronologie de leurs activités, les membres de la famille du capitaine sont hors de cause. Nous avons entamé le processus d’investigation de toutes les personnes sur lesquelles le capitaine avait enquêté, en mettant l’accent sur les individus renvoyés du NYPSD et ayant fait l’objet de poursuites pénales. Ceux qui ont mis fin à leurs jours, ont été tués ou sont décédés de mort naturelle depuis. Ainsi que leur entourage : famille, conjoints, coéquipiers.

Elle lui résuma son planning des dernières heures, y compris l’entretien avec Serene Brenner.

— Je me souviens de l’inspecteur Brenner. Vous êtes sûre qu’elle n’est pas impliquée ?

— Absolument, commandant. Les inspecteurs Peabody et McNab continuent à enrichir la liste des suspects, et je vais me joindre à eux. Nous entamerons le travail de tri et d’enquête à partir de demain.

— Je me suis entretenu tout à l’heure avec Elizabeth Greenleaf. La famille prévoit une cérémonie commémorative après-demain. Je souhaite que le plus grand nombre possible de nos agents soient présents, en uniforme de parade. Vous et votre équipe d’enquêteurs en serez néanmoins dispensés si nécessaire.

— Nous ferons tout notre possible pour y assister, commandant.

— Très bien. Nous traquons un tueur de flics, lieutenant. Si vous pouvez faire appel à d’autres membres de votre groupe, faites-le.

— Compris.

— Surveillez également vos arrières.

— C’est-à-dire ?

— Lansing a perdu son insigne aujourd’hui. Licenciement immédiat pour faute grave. Son propre capitaine a soutenu cette décision. Lansing ne l’a pas bien pris, et sa réaction confirme d’autant plus notre décision. Il n’a pas non plus assumé la moindre responsabilité pour son comportement dans vos locaux.

— Le contraire m’aurait étonnée.

— Surveillez vos arrières, Dallas, répéta Whitney. Lansing m’inquiète.

— Compris, commandant.

— Et tenez-moi au courant de la progression de l’enquête. Cette affaire va remonter jusqu’à un policier. Quelqu’un qui aurait pu, à un moment donné, être sous mes ordres.

Il resta silencieux pendant quelques instants. Eve perçut clairement le poids qui pesait sur ses épaules.

— Bonne chasse, finit-il par dire avant de se déconnecter.

Eve éteignit l’holoprojecteur puis se programma du café. Elle s’installa à son centre de contrôle et se mit en chasse.

 

 

Au bout d’une heure environ, elle décida d’établir un premier recoupement, en remontant chronologiquement depuis le départ à la retraite de Greenleaf. La dernière enquête en interne du capitaine concernait un agent ayant plus de huit ans d’ancienneté et un dossier alourdi par de multiples avertissements et plusieurs plaintes et accusations de recours excessif à la force.

La dernière soirée de travail de l’agent Drake Milrod impliquait une femme transgenre d’une soixantaine d’années qui rentrait chez elle après une fête, en état d’ébriété. Milrod avait arrêté sa voiture de patrouille, éteint son enregistreur corporel et ordonné à sa partenaire – une jeune recrue arrivée moins de trois mois auparavant – de faire de même.

Un ordre dont l’agent Agnes Carte avait eu l’intelligence de ne pas tenir compte. Son enregistrement montrait clairement Milrod en train de provoquer la femme, laquelle était suffisamment ivre pour avoir une première réaction amusée. Mais Milrod l’avait ensuite projetée au sol et, au moment de la menotter – sans aucun motif, constata Eve –, lui avait brisé deux doigts avant de la frapper au visage et au corps.

Quand Carte avait tenté de l’arrêter, il l’avait repoussée violemment et avait dégainé son pistolet paralysant en la menaçant. Avant de s’en servir sur la femme menottée.

Carte avait appelé des renforts. Milrod lui avait tiré dessus. Alors qu’elle s’effondrait, sa caméra avait capté les images de Milrod infligeant une nouvelle décharge à sa prisonnière inconsciente.

Le temps que des collègues arrivent, Milrod avait élaboré un récit dans lequel la femme lui avait sauté dessus et son équipière s’était interposée.

La femme avait succombé en route vers l’hôpital ; traumatisme crânien, détresse neurologique.

Carte, elle, souffrait d’une commotion cérébrale. Et son enregistrement documentait clairement ce qui s’était passé.

L’enquête interne, après la suspension de Milrod, avait confirmé le rapport et la déposition de Carte. Greenleaf avait recommandé le licenciement et Milrod avait été inculpé de meurtre, agression, utilisation abusive de son arme de service et d’une foule d’autres chefs d’accusation.

Si l’ex-flic purgeait actuellement une peine de vingt-cinq ans de prison hors-planète, il avait un frère, ses deux parents et une ex-femme en vie et en bonne santé.

Difficile d’orchestrer une vengeance et un meurtre à partir d’une cellule dans l’espace, mais Milrod avait publiquement proféré des menaces à l’encontre de Greenleaf, de l’agent Carte et du procureur.

Eve commença par Carte.

— Agent Carte, je suis le lieutenant Dallas.

— Oui, lieutenant. Je sais qui vous êtes.

— Je suis chargée de l’enquête sur le meurtre du capitaine Greenleaf.

Carte, une femme à la peau noire à peu près de l’âge de Peabody, ferma ses grands yeux marron empreints de tristesse.

— Vous voulez que je vous parle de Milrod. Il lui reste encore une bonne vingtaine d’années à tirer hors-planète.

— Je sais. A-t-il tenté de vous contacter depuis son incarcération ?

— Non, lieutenant.

— Quelqu’un en lien avec lui vous a-t-il contactée pour quelque raison que ce soit ?

— Pas depuis son procès, non. J’ai essayé de mettre ça derrière moi. J’étais en poste depuis à peine deux mois, j’essayais simplement de faire mon travail, d’apprendre, d’être un bon flic. J’ai témoigné contre lui, et beaucoup de collègues n’ont plus voulu travailler avec moi après ça, alors…

— Alors ils avaient tort. Complètement tort. J’ai examiné le dossier. J’ai consulté votre enregistrement et vos déclarations. Le Central confirme que vous avez appelé des renforts en précisant que votre équipier était devenu incontrôlable. Vous avez fait tout ce qu’il fallait et n’avez rien à vous reprocher.

— Merci, lieutenant, mais il m’a fallu des années pour arriver à rétablir une confiance mutuelle avec mes collègues. Je préfère que cette histoire reste du passé.

— Compris. Aucun contact de ce genre ?

— Non, lieutenant. Je l’aurais signalé, le cas échéant. Si, d’ici vingt ans, il décide de s’en prendre à moi en sortant de prison, il découvrira que je ne suis plus si facile à neutraliser. Le capitaine Greenleaf a été d’un grand soutien et d’un grand professionnalisme. Ça n’a pas été le cas de tout le monde, et ça ne l’est toujours pas d’ailleurs. J’ai été sincèrement désolée d’apprendre les circonstances de sa mort.

— Très bien, agent Carte. Permettez-moi d’ajouter ceci : si vous deviez continuer à manquer de soutien au sein de votre service, je vous accueillerais volontiers dans le mien. J’ai beaucoup d’estime pour les bons flics.

Carte ferma de nouveau les yeux.

— Ça me touche beaucoup, lieutenant. Plus que je ne saurais l’exprimer. Je ne tiens pas à entrer à la Criminelle. Je revois encore le visage de la victime. Mandy Levins, soixante-trois ans. Mais merci.

— Si jamais vous changez d’avis, ma porte reste ouverte. Vous avez fait tout ce que vous pouviez faire, agent Carte. Vous avez fait votre travail. N’en doutez pas.

Eve passa ensuite au frère. Paul Milrod – trente-six ans, père de deux enfants, marié depuis sept ans – vivait à Albuquerque et travaillait comme thérapeute spécialisé auprès des mineurs.

Lorsqu’il répondit à son communicateur, son visage d’une beauté discrète affichait une expression prudente.

— Le NYPSD ? demanda-t-il.

— C’est exact. Je dirige une enquête criminelle. La victime était le capitaine des Affaires internes chargé du dossier de votre frère, il y a cinq ans.

— D’accord. Je ne vois pas trop en quoi je pourrais vous aider.

— Vous communiquez souvent avec votre frère ?

— Nous n’avons pas été en contact depuis qu’il m’a appelé lors de son inculpation. Non seulement il exigeait que je vienne à New York en tant que témoin de moralité pour son procès, mais aussi que je lui donne vingt mille dollars pour se payer un avocat. Je n’ai fait ni l’un ni l’autre. Avant cela, nous ne nous étions plus parlé depuis mon entrée à l’université. Soit il y a environ dix-huit ans.

Il leva une main face à l’écran.

— Laissez-moi nous faire gagner du temps à tous les deux. Drake a toujours été une brute. Il m’a tyrannisé toute ma vie, jusqu’à ce que je parte. Il a malmené nos parents, son ex-femme et tous ceux qu’il pouvait malmener. Il n’aurait jamais dû recevoir d’insigne de policier, et encore moins une arme.

— J’ai consulté son dossier, monsieur Milrod, et je vous rejoins. Serait-il susceptible d’avoir appelé vos parents ?

— Non. Ils me l’auraient dit. Ils vivent ici maintenant. Drake leur a brisé le cœur un nombre incalculable de fois. Il a exigé qu’ils hypothèquent leur maison pour payer son avocat. Il les a menacés. Ses propres parents. Il a frappé notre mère, lieutenant. Ça a été le coup de grâce, littéralement. Il est parfaitement à sa place là où il est.

— Avez-vous connaissance de quelqu’un qui aurait pu vouloir l’aider à se venger ?

— Non. En dehors de cette horrible conversation après son arrestation, ça fait dix-huit ans qu’il n’est plus impliqué dans ma vie ni moi dans la sienne, Dieu merci. Honnêtement, je ne peux pas vous aider. Et pourtant, ça aurait été avec plaisir.

Eve le crut.

— Merci d’avoir bien voulu répondre à mes questions, dit-elle.

— Pas de problème. Si je peux ajouter quelque chose ?

— Je vous en prie.

— C’est un homme dangereux, mais seulement pour ceux qu’il considère comme plus faibles que lui. Comme beaucoup de brutes tyranniques, c’est aussi un lâche. J’étais le petit frère, donc il considérait que j’étais faible… ce qui n’était pas faux, du moins pendant un certain nombre d’années. Ma mère est une femme, donc plus faible. Son ex, une femme, donc plus faible. Il me semble peu probable qu’il ait considéré ce capitaine de police comme un faible et soit passé à l’acte. Même en admettant qu’il ait trouvé une façon de le faire.

— J’en prends note.

— Bonne chance.

Eve se radossa à son siège et réfléchit à la question tout en rédigeant son rapport.

Milrod ne faisait pas un bon suspect. Il n’était pas assez intelligent et n’avait pas les moyens d’embaucher un tueur à gages, même au rabais.

Elle releva la tête en entendant Connors entrer.

— Tu as peut-être eu plus de chance que moi, dit-elle.

— Je doute que tu le voies comme ça.

La tasse d’Eve étant à portée de main, il s’en saisit et but un peu de café.

— Arnez et Robards, reprit-il. Rien dans leurs finances qui sorte de l’ordinaire. Elle travaille, au moins à temps partiel, depuis l’âge de quinze ans. D’après ce que j’ai pu constater, sa mère et elle ont réussi tant bien que mal à réunir assez d’argent pour lui payer l’université. Elle a principalement suivi les cours à distance, tout en continuant à bosser. Elle est aujourd’hui plutôt à l’aise financièrement.

Il reposa le café et décida de passer à l’eau pour la suite.

— Elle a plusieurs fois changé d’emploi, comme tu le sais, mais de façon stratégique. Pas de comptes cachés, pas de dépôts ni de retraits louches. Elle paie ses factures à temps. En dehors du loyer, ses plus grosses dépenses sont liées à sa garde-robe. Ce qui, compte tenu de son parcours professionnel, est tout à fait logique.

» Sa mère a déménagé en Géorgie avec son compagnon il y a environ quatre ans. Je n’ai pas trouvé trace de déplacements d’Arnez pour s’y rendre. J’en conclus qu’elles ne sont pas spécialement proches.

— Je n’ai vu aucune photo de famille dans son appartement. Pas une.

— Ça se tient, non ? Elle a vécu à New York toute sa vie. Elle avait des grands-parents des deux côtés, mais aucun ne vit dans le coin et, encore une fois, rien qui indique de quelconques trajets pour leur rendre visite.

— Toutes les familles ne sont pas unies.

— Très juste, convint Connors. Robards, à l’inverse, continue à travailler comme mécanicien dans son ancien quartier, tout près de sa famille. Ses finances montrent qu’il la soutient, et même généreusement quand il en a la possibilité. Son boulot lui fournit de bons revenus, qu’il complète en restaurant et en vendant des voitures de collection. Il est entreprenant et apparemment compétent. Il s’en sort plutôt bien.

» Encore une fois, rien de louche du côté de ses finances. Je me vois obligé de te dire que cette piste est une impasse.

— D’accord. S’il n’y a rien, il n’y a rien. Et les grands-parents ? Du côté d’Arnez ?

— Ses grands-parents maternels sont divorcés. Elle vit à Reno et lui à Memphis. Du côté paternel, ils sont toujours mariés, ont déménagé dans le Wisconsin, où la grand-mère avait de la famille il y a une vingtaine d’années. Ils ont depuis pris leur retraite à Tampa, en Floride. Là encore, pas de traces de dépenses pour voyager dans un sens ou dans l’autre, aucun signe de dons ou d’assistance financière. Je ne pourrais pas te dire s’ils sont restés en contact, mais ça semble peu probable compte tenu du reste.

— D’accord. Compris.

S’obstiner une fois dans l’impasse reviendrait à se montrer têtue. Ou stupide.

— Je vais devoir trouver autre chose, admit Eve.

— Il y a moyen que je t’aide ?

— Je pourrais te donner quelques noms. Tiens-t’en à leurs finances.

— C’est ce que je préfère, dit Connors.

Percevant la posture crispée d’Eve, il passa derrière elle pour lui masser les épaules.

— Mais penses-tu vraiment que l’angle financier soit le bon ? demanda-t-il.

— Ce sera un flic, ou quelqu’un en lien avec un flic. Je pense toujours que le moyen le plus simple d’accéder à l’appartement des Greenleaf, de connaître leurs habitudes est de se trouver dans l’immeuble, ou un bâtiment voisin. J’ai interrogé les résidents sans rien trouver de spécial. On pourrait par contre repérer un truc inattendu dans leurs finances. Des revenus ou des dépenses étranges, comme un paiement auprès d’un tueur à gages ou en réponse à du chantage. Ou une addiction qui pourrait avoir été exploitée par un tiers.

— Très bien, je vais chercher. Envoie-moi les noms. Encore deux heures. Deux heures, répéta-t-il, et on arrête. Tu arrives au bout de ton coup de fouet postdîner.

— Peut-être. Mais il y a du café.

— Deux heures de plus, dit-il encore en retournant à son bureau. C’est un bon compromis.

Parce que c’était vrai, et qu’il allait lui faire gagner beaucoup de temps, Eve ne discuta pas.

Elle se remit au travail en remontant la chronologie de la carrière de Greenleaf. Il y avait plus de chances, d’après elle, que le meurtre soit lié à une rancune récente. Ou qu’il soit le fait de quelqu’un qui était sorti de prison au cours des trois à cinq dernières années.

Elle explora les deux hypothèses en divisant l’écran en deux parties. Elle réussit à mener quelques conversations via communicateur avant de se rappeler que la Terre continuait à tourner sur son axe.

Elle émergea de ces deux heures de travail supplémentaires avec le sentiment d’avoir écarté ou relégué plusieurs noms au bas de la liste.

— Je sais, je sais, dit-elle quand Connors revint. Je suis en train de conclure. J’ai éliminé quatre suspects, cinq avec Brenner, plus trois qui n’ont qu’une minuscule probabilité d’être impliqués. Ne me reste plus qu’à regarder ce que tu viens de m’envoyer.

— Je peux te faire un résumé.

Il la prit par la main pour la forcer à se lever.

— D’après mes calculs, poursuivit-il en l’escortant hors du bureau, tu peux retirer trois autres personnes de votre liste de suspects et en ranger une autre du côté des probabilités super faibles. Tu pourras voir leurs noms et les données associées demain matin.

— Formidable. Plus qu’un demi-million de coupables potentiels. Non, sérieusement, on progresse bien. Et les trois ou quatre que tu ajoutes vont nous aider. Peabody et McNab ont respecté leur part du marché. Ce qui veut dire encore plus de noms sur lesquels enquêter. Mais ils ont aussi commencé le processus d’élimination, donc ça équilibre à peu près.

Galahad était étendu de tout son long sur le lit. Il entrouvrit une paupière puis la referma comme Eve retirait son harnais réglementaire.

— Et j’en ai deux qu’on va vouloir interroger, ajouta-t-elle. Avec un peu de chance, ce sera l’un d’eux.

Elle s’assit au bord du matelas pour enlever ses boots.

— Tous ces progrès m’ont donné un second souffle, glissa-t-elle.

— Tiens donc ?

— C’est vrai. Et soudain, je me rappelle que ça fait plus de trois semaines qu’on n’a pas viré le chat du lit.

Connors s’assit auprès d’elle.

— Il ne faudrait pas lui donner de mauvaises habitudes, c’est ça ?

— Exactement.

Elle pivota sur elle-même pour s’asseoir à califourchon sur lui.

— Tu sais ce que je me dis ?

— J’ai ma petite idée.

— Je parie qu’elle ne va pas rester petite longtemps.

Elle plaqua sa bouche sur la sienne en savourant l’instant.

Leur maison, leur lit, leur chat bientôt agacé.

Du travail l’attendait, mais ce serait pour le lendemain matin. La nuit aussi était à eux.

— Jolie chemise, commenta-t-elle en défaisant les boutons. Alors je résiste à l’envie de te l’arracher d’un coup sec.

— J’en ai d’autres en stock.

— Je vais quand même éviter. C’est bon d’être à la maison.

Elle lui ôta sa chemise puis tira sur la lanière de cuir avec laquelle il avait noué ses cheveux.

— Même après les… quoi… vingt-six dernières heures, à peu près, ça fait du bien d’être chez soi.

Connors la débarrassa à son tour de son chemisier.

— Le soleil grec t’a fait cadeau d’un joli bronzage, dit-il en passant un doigt sur sa joue, au creux de sa fossette au menton, puis le long de sa gorge.

— Que la grisaille new-yorkaise fera vite disparaître, répondit-elle.

— Dans ce cas, permets-moi d’en profiter tant qu’il est là.

Il pressa ses lèvres au creux du cou d’Eve, puis se redressa et la fit pivoter pour l’allonger sur le dos.

Galahad lâcha un grognement, sauta à terre et s’éloigna à grands pas. Ce qui fit sourire Eve.

— Il devrait être habitué, maintenant, dit-elle. D’un autre côté…

Elle entraîna Connors dans sa chute.

— Je crois que je ne m’y habituerai jamais complètement non plus, souffla-t-elle.

Parce que c’était toujours nouveau, songea Connors quand leurs lèvres se retrouvèrent.

Délicieusement familier mais sans cesse renouvelé. Le goût d’Eve, le grain de sa peau, ses formes… Il aurait pu l’identifier au toucher dans l’obscurité la plus totale. Et pourtant, l’excitation qu’il ressentait à son contact le frappait au cœur à chaque fois, sans exception.

Ils roulèrent sur le lit, sourire joueur aux lèvres, et leur pouls s’accéléra. Le cœur d’Eve battait fort et vite sous la bouche de Connors. Elle fit courir ses mains le long de son dos, de ses hanches.

Ils s’emparèrent mutuellement l’un de l’autre, échangèrent petits baisers et longues caresses, jusqu’à ce que Connors se sente fusionner naturellement avec Eve. Un même battement de cœur, un même souffle pour deux.

Lorsqu’il se glissa en elle, lentement, profondément, elle lui prit le visage entre les mains.

Elle voyait tout dans ses yeux, ses yeux d’un bleu irlandais sauvage. Tout ce qu’elle ressentait se reflétait en eux, tout ce qu’elle apportait à son homme, tout ce qu’ils se donnaient et se prenaient l’un à l’autre.

L’envie se lisait dans ce regard, et le désir. L’excitation serait toujours de la partie. Mais l’amour, constant, infini, profondément réel, l’emportait sur tout le reste. Et ce serait toujours, toujours une source d’émerveillement pour elle.

L’espace d’un instant, le corps d’Eve parut s’enflammer sous l’effet de ce torrent d’émotion. Puis le feu se changea en une chaleur irradiante qui la propulsa jusqu’au faîte du plaisir, l’y maintint un instant, la laissa redescendre, puis la hissa de nouveau vers la jouissance.

Et tout, absolument tout explosa en elle, les yeux dans les yeux avec Connors.

Il prononça son nom, rien que son nom, avant que leurs lèvres se rencontrent de nouveau.

Au moment où il s’abandonna, elle l’étreignit de toutes ses forces et se laissa emporter avec lui.
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Son horloge interne la réveilla avant l’aube. Encore.

La fraîcheur des draps à côté d’elle lui fit savoir que Connors s’était levé, habillé et installé dans son bureau depuis un moment.

Galahad, lui, dormait toujours, lové au creux de son dos.

Elle ordonna un éclairage à dix pour cent d’intensité, roula hors du lit et se programma un café sur l’autochef de la chambre.

Puisqu’elle était debout à une heure aussi indue, autant se mettre en branle. Elle enfila un short de sport, un débardeur et, café à la main, descendit par l’ascenseur jusqu’à la salle de sport.

Elle opta pour une course de cinq kilomètres et fit défiler les programmes tout en sirotant sa boisson. Elle choisit une simulation qui se déroulait à New York, intitulée « Fuir ou combattre ».

 

 

Le silence régnait sur la Cinquième Avenue, sous un soleil d’été brûlant. Vieux prospectus, gobelets à emporter usagés et sacs en plastique en lambeaux voletaient à travers les rues vides. Les vitrines de Midtown, la Mecque du shopping, laissaient voir des mannequins aux visages figés, vêtus de robes étincelantes et d’élégants costumes. Sauf derrière certaines devantures où ils gisaient, brisés, nus et, pour quelques-uns, recouverts d’inquiétantes éclaboussures sanglantes.

Eve ne prit pas le corps sans vie dépassant partiellement d’une vitrine en miettes pour un mannequin. Le sang avait coulé abondamment, et c’était récent. En s’approchant, elle remarqua l’épaule droite… ou plus exactement son absence.

Même dans un programme d’entraînement holographique, un flic restait un flic. Eve s’approcha au pas de course pour comprendre ce qui s’était passé.

On est à l’époque des Guerres Urbaines ? se demanda-t-elle.

Mais il n’y avait ni traces de bombardements, ni bruits de lutte armée dans les rues, ni aucune présence militaire ou paramilitaire. En arrivant face à la dépouille, elle découvrit par contre ce qui avait autrefois été un homme, les dents goulûment plantées dans la jambe de la défunte.

Les yeux de la morte s’ouvrirent brusquement. Elle émit un grondement. Et la créature occupée à en faire son quatre-heures se redressa avec lenteur pour s’avancer en titubant.

— C’est quoi ce délire ?

Eve saisit son arme. Au lieu d’un paralysant, elle tenait un pistolet. Résistant au réflexe instinctif de viser le torse, elle se souvint du film de zombies étonnamment divertissant qu’elle avait regardé avec Connors et opta pour un tir à la tête.

Tandis que l’homme s’effondrait, la femme morte et en grande partie dévorée commença à ramper hors de la vitrine brisée. Une faim insatiable se lisait dans son regard vitreux.

Eve lui cala une balle entre les deux yeux.

Débarqua alors le reste de la horde, émergeant au milieu du verre brisé, sortant des bouches d’égout, se traînant sur le trottoir.

— Oh, merde, souffla Eve avant de se mettre à courir.

 

 

Lorsqu’elle remonta, Connors était assis avec le chat sur les genoux et une tasse de café à portée de main. Par habitude, supposa-t-elle, il avait coupé le son du grand écran où défilaient les rapports boursiers.

— Pourquoi il y avait des zombies ?

— À cause d’un méchant virus, d’après certains, lui répondit-il avec un sourire.

— Je me suis dit que quitte à être réveillée tôt, j’allais me faire une petite course de cinq kilomètres. J’ai trouvé un programme qui correspondait. Sauf que je me suis retrouvée au milieu de zombies en train de dévorer tout Midtown, jusqu’à l’Upper West Side.

— Ah, « Fuir ou combattre », c’est ça ? Et qu’est-ce que tu as choisi ? s’enquit-il pendant qu’Eve se servait en café.

— Les deux. Le portier mort-vivant de la 50e Rue a failli m’avoir, mais j’ai fini par lui exploser la tête dans les portes tournantes. Je voulais courir, rien de plus.

— Tu aurais pu interrompre le programme et en choisir un autre.

— Ça serait revenu à déclarer forfait. Finalement, j’ai bien transpiré. Je vais prendre une douche.

Tandis qu’elle s’éloignait, Connors chatouilla Galahad entre les oreilles.

— Elle s’est plus amusée qu’elle ne veut bien l’admettre.

Quand Eve réapparut, le chat s’étalait sur le lit et le petit déjeuner préparé par Connors les attendait, sous cloche.

— Alors, quelle planète as-tu achetée pendant que je combattais des zombies ?

— À vrai dire, il s’agissait plutôt de fignoler des projets dans le Pacifique Sud, ce matin.

Il souleva les cloches pour révéler deux omelettes dorées, des croissants croustillants et une sorte de petit parfait surmonté de morceaux de pêche.

— Cela dit, ça t’intéressera peut-être de savoir que cet après-midi je dois me pencher sur des options d’aménagement pour l’espace de réception de ton immeuble.

Eve, qui s’attendait à trouver des épinards à l’intérieur de l’omelette, eut la bonne surprise, en y plantant son couteau, d’y découvrir également du jambon et du fromage.

— Ce n’est pas parce que tu as inscrit mon nom sur l’acte de propriété que ça en fait mon immeuble.

Il remplit leurs tasses à café respectives.

— Ton nom sur l’acte de propriété est précisément ce qui en fait ton immeuble, Eve chérie. Je peux aussi t’annoncer que Stone, le triste sire qui en était le locataire, a décidé de déménager son club et ses quartiers à Jersey City.

— Ah oui ? Eh bien, je lui souhaite toute la malchance du monde. Sale type. En parlant de gens liés à une ancienne affaire… Ce n’était pas un sale type, mais tu te souviens du gars qui fait des sculptures en métal ? Chez qui Eliza Lane avait volé le cyanure ?

— Je vois, oui.

— Peabody avait craqué pour l’une de ses lampes. Depuis que j’ai vu sa partie de la maison, je comprends pourquoi elle lui plaisait tant. Mais tu es plus au courant que moi des aménagements qu’elle veut faire. Si je demande à cet artiste de t’envoyer une photo de cette lampe, ou d’une autre du même genre, tu pourrais peut-être voir si ça conviendrait chez Peabody.

— Je pourrais, oui.

— Super.

Eve avala une grosse bouchée d’œufs.

— Après, il y a aussi une sorte de sculpture de jardin. Peabody pense que Mavis l’adorerait. Et je suis de son avis. Lane lui avait commandé ce travail afin d’avoir l’occasion de voler le cyanure. Il l’a probablement terminé maintenant… À moins qu’il n’ait tout fichu à la benne, vu ce qui s’est passé ? Mais bref, on est censés leur offrir quelque chose, non ? Quand ils auront fini leurs travaux, on devra leur filer un truc.

— Des cadeaux de pendaison de crémaillère, oui. Et te voilà – toi ! – en train de réfléchir à des présents appropriés.

— Ce n’est pas tant penser à l’avenir que de ne plus avoir à y penser. Et ce n’est certainement pas du lèche-vitre, précisa Eve en repensant à sa conversation avec Peabody.

— Du lèche quoi ?

— Rien. Une discussion avec Peabody.

Un filet de vapeur s’échappa de son croissant chaud lorsqu’elle le rompit. Elle le tartina de beurre qui fondit au contact de la pâte.

— D’accord, dit Connors. Qu’il m’envoie les photos. À mon avis, si Peabody estimait que ces pièces auraient leur place chez elles, ce sera le cas.

— Bon, alors c’est réglé. Plus besoin de se triturer la cervelle ni de faire les boutiques. Ni de lécher les vitres. Je vais passer la journée à scruter les antécédents de flics pourris et des gens qui les aiment ou les aimaient. Parce que la clé de l’affaire est là. Je devrais peut-être demander l’avis de Mira, voir si elle penche pour la même hypothèse.

» La cérémonie de commémoration pour Greenleaf a lieu demain, au fait.

— Vous y assisterez ?

Elle haussa les épaules, reprit une bouchée.

— Ça dépendra de l’endroit où on se trouvera. C’est important de lui rendre hommage, mais…

— Pas autant que de retrouver son meurtrier.

— C’est ça. Le faux suicide est un élément clé, ajouta-t-elle en mangeant. Il ne s’agissait pas seulement de le tuer, mais de faire passer sa mort pour un suicide. Une manière de se couvrir ? Ou de causer encore plus de souffrance ? Oui, je crois que je vais prendre un moment dans la journée pour parler à Mira.

— La mort n’est pas une souffrance suffisante ?

Secouant la tête, Eve goûta le parfait et se demanda si les pêches provenaient de leurs propres arbres fruitiers derrière la maison.

Quoi qu’il en soit, c’était un délice.

— Quand un être cher est assassiné, il y a le choc, puis le chagrin. Avec son lot de « et si » et de « pourquoi ». Mais le suicide, c’est un autre genre de douleur. « Il m’a abandonnée, par choix. Pourquoi n’ai-je pas vu qu’il était en crise ? » Alors, s’agit-il aussi d’une attaque contre l’épouse, contre la famille ? Possible. Ou il y a un effet miroir.

Connors haussa un sourcil en remplissant de nouveau leurs tasses.

— Ah.

— Oui. Une vengeance pour la perte de quelqu’un qui s’est suicidé après que Greenleaf, dans l’esprit du tueur, l’y a poussé. Quelqu’un qui a laissé sa famille face à cette souffrance et ce chagrin bien particuliers. Peu importe l’angle, cette histoire de suicide aura son importance.

Elle se leva.

— Il faut que je m’habille. Les zombies m’ont pris plus que les trente minutes prévues.

— Aucun respect pour les horaires, ces morts-vivants !

Comme tu dis, songea Eve en entrant dans son dressing.

Elle avait bien l’intention de s’habiller elle-même pour la journée.

Elle sélectionna un pantalon kaki – un peu le contraire de son noir habituel, du moins à ses yeux – puis une veste bleu marine, parce qu’elle était légère et que c’était l’été. Un chemisier blanc sans manches lui parut faire un bon complément. Elle avisa une paire de boots bleu marine à portée de main. Pourquoi pas ?

Elle hésita sur le choix de la ceinture – marron ou bleu marine ? – avant d’en repérer une bleue rehaussée de fines lanières de cuir marron.

Elle s’habilla rapidement – surtout ne pas laisser à Connors l’occasion d’intervenir – et ressortit avec la veste à la main. Tout en enfilant son harnais, elle coula un regard vers lui.

— Bon, quoi ?

— Je me disais simplement que tu avais l’air à la fois pimpante et professionnelle.

Elle récupéra son insigne et son communicateur.

— Tu te moques ?

— Pas du tout. En fait, en te regardant, un voyou pourrait se dire : « Oh, celle-là, elle va être facile à foutre par terre ! » Imagine sa surprise quand il se retrouvera étalé à tes pieds avec les oreilles en sang.

Eve ne put réprimer un sourire.

— Ça raconte tout ça ? demanda-t-elle en désignant sa tenue.

— Pour moi, oui.

Il se leva pour la serrer dans ses bras.

— J’ai une grosse journée devant moi, dit-il. Mais tiens-moi au courant s’il y a des finances à passer au microscope. Pas question de renoncer à mes petits plaisirs.

— Je n’y manquerai pas, assura-t-elle avant de l’embrasser. J’ai pensé à un truc pour la réfection du club. Pourquoi ne pas en faire le genre d’endroit où Mavis et Avenue A voudraient jouer ?

Il l’embrassa à son tour.

— On gardera ça à l’esprit. Veille bien sur ma fliquette pimpante et professionnelle.

— C’est ma priorité.

Sur le chemin du Central, Eve envoya un texto à Feeney pour lui demander de lui assigner McNab un jour de plus. La réduction du nombre de suspects potentiels était aussi une priorité. Elle envisagea un instant d’envoyer directement un message à Mira pour obtenir une consultation. Mais mieux valait ne pas provoquer la colère du dragon qui lui tenait lieu de secrétaire. Eve passerait par la voie officielle.

Continue à travailler en remontant en arrière, se dit-elle. Mais concentre-toi sur les suicides.

Ce n’était peut-être pas la bonne approche, elle le savait, mais il faudrait forcément considérer et/ou écarter de la liste ces suicidés. Alors autant commencer par eux.

Elle allait donc se pencher sur les suicides, y compris les proches qui avaient choisi cette voie après le licenciement ou l’incarcération du flic auquel leur vie était liée.

Il fallait faire le tri. Le flic – s’il était encore vivant – connaissait-il du monde à New York ? S’il était derrière les barreaux, quelqu’un de son entourage avait-il pu avoir accès aux Greenleaf ? Si le policier était sorti de prison, s’était-il réinstallé en ville, ou y avait-il des contacts ?

Même chose pour ceux qui étaient morts.

Mais le suicide jouait un rôle crucial dans cette affaire. Probablement.

Eve tourna et retourna ces questions dans sa tête, sous tous les angles, et développa diverses théories tout en bataillant avec les embouteillages du matin.

Le temps d’arriver dans le parking du Central, elle avait établi un plan pour la journée.

Elle repéra l’intrus en sortant de la voiture. Il s’était manifestement posté derrière l’un des piliers pour l’attendre.

Pas de costume bon marché cette fois-ci. Chemise noire, barbe de plusieurs jours et apparence négligée, avec un regard qui trahissait une nuit passée en compagnie d’une ou deux bouteilles au moins.

— Vous ne faites qu’empirer les choses, Lansing.

— Ouais, pour toi, maintenant que t’as plus toute ton équipe de larbins pour te protéger !

— Vous pensez vraiment qu’en vous attaquant à moi vous défendez le capitaine Greenleaf ?

— Si je t’étale, ils mettront quelqu’un d’autre sur le coup. T’as réussi à gruger Webster, et peut-être même Whitney. Mais moi, je sais ce que t’es.

Elle désigna le plafond.

— Il y a des caméras dans tout le parking, Lansing. Et mon enregistreur vous filme cette fois aussi. Ne jouez pas au con. Laissez tomber.

— Je prends le risque. Ils te laissent ton insigne alors qu’ils m’ont pris le mien ? C’est n’importe quoi !

Eve se raidit en le voyant s’avancer. Au même moment, une voiture descendit la rampe et s’arrêta dans un crissement de pneus. Baxter en sortit.

— C’est quoi ce bordel, Lansing ?

— Ne vous en mêlez pas, Baxter, dit Eve.

— Dallas…

— C’est un ordre.

— Il me gêne pas. Beau costard, belle bagnole, siffla Lansing avec une grimace de mépris. Rien qu’un connard de plus. Je vous prends tous les deux, facile !

Lorsqu’il fut assez près, elle perçut son haleine alcoolisée et comprit qu’il pensait vraiment ce qu’il disait.

Elle le laissa frapper en premier. Sans doute considérait-il cette gifle donnée avec le dos de la main comme une insulte. Le goût du sang se répandit dans la bouche d’Eve.

— Là, vous n’allez pas seulement perdre votre job, dit-elle en bloquant le coup suivant. C’est la taule direct.

— Ça m’étonnerait, connasse !

Eve, elle, n’utilisa pas le dos de sa main mais son poing. Il recula en titubant, puis revint à l’assaut.

Quoique ivre et hors de lui, il parvint à placer quelques coups. Plus que quelques-uns, même. Un éclair de douleur transperça Eve quand il l’atteignit au sein gauche.

Serrant les dents, elle lui assena un coup de pied retourné qui le repoussa en arrière, puis un direct qu’elle sentit remonter dans ses doigts, suivi d’une balayette qui mit Lansing par terre.

— Restez au sol !

Alors qu’elle décrochait les menottes à sa ceinture, il se saisit du petit pistolet qu’il portait à la cheville et tira au jugé. La décharge paralysante manqua Eve et atteignit Baxter qui se précipitait vers eux.

— Merde !

Eve lui fit voler l’arme des mains d’un coup de pied avant de dégainer la sienne.

— Vous êtes touché ? Baxter, vous êtes touché ?

— Oui, mais non.

Baxter posa le pied sur le pistolet paralysant au sol avant d’entrouvrir sa veste de costume pendant qu’Eve passait les menottes à Lansing.

— Doublure magique, dit-il. Applaudissements mérités pour le Néo-bouclier ! Bon sang, Dallas, il a carrément tiré sur un collègue.

— Ce type n’est pas un policier. C’est un sale con aviné et mou du bulbe. Lansing, vous êtes en état d’arrestation pour agression envers une représentante des forces de l’ordre, plus possession d’une arme dissimulée employée contre un inspecteur de police.

— Je vous emmerde ! Tous autant que vous êtes !

— Je crois que c’est vous qui êtes bien dans la merde. Rendez-moi service, Baxter. Garez votre belle voiture et emmenez-moi ce mou du bulbe en détention.

— Bien sûr. Vous saignez de la lèvre, lieutenant. Et il y a du sang sur votre chemisier.

— Merde. Merde. Merde !

— J’ai du détachant dans mon kit de terrain. Je peux vous l’apporter.

— Non, débarrassez-moi de ce salopard. Et contactez les agents de la DDE, demandez-leur de récupérer les images de la vidéosurveillance. Et qu’ils viennent chercher mon enregistreur. J’ai des gens à voir.

— D’accord. Vous avez pris un méchant coup, vous savez, ajouta-t-il en désignant sa poitrine.

— Je suis au courant. Garez-vous et occupez-vous de lui.

Baxter retourna d’un pas rapide vers sa voiture.

— Quant à vous, reprit Eve à l’intention de Lansing, vous avez le droit de garder le silence.

Après lui avoir récité le code Miranda révisé, elle laissa le prisonnier entre les mains de Baxter. L’incident la forçait à revoir ses priorités.

On commence par le bureau de Mira, trancha-t-elle.

— Vous avez du sang sur la lèvre, l’informa un agent remarquablement observateur dans l’ascenseur.

Elle faillit répliquer par un grondement, mais sa bouche la brûlait déjà comme si une nuée de guêpes y avait organisé une petite sauterie.

L’assistante de Mira était en train de s’installer à son bureau.

Ne me donne pas de fil à retordre ou je te le ferai regretter, songea Eve.

Avant qu’elle puisse parler, la femme écarquilla les yeux.

— Lieutenant ! Vous êtes blessée. Qu’est-ce qui s’est passé ? Je vais vous chercher de la glace. Vous avez besoin d’une assistance médicale ?

— Non, d’une consultation avec le Dr Mira. Dès que possible.

— Elle ne va pas tarder. Je vous en prie, asseyez-vous. Vous saignez.

— Tout va bien. Donnez-moi simplement un créneau et je ferai en sorte d’être là.

Elles entendirent toutes les deux un claquement de talons dans le couloir. Puis Mira apparut, vêtue d’une robe rose pâle et d’une veste évasée assortie.

— Bonjour ! Je… Oh, mon Dieu, Eve ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Lansing, dans le parking. Je voudrais en discuter avec vous, ainsi que de mon enquête en cours.

— Entrez, asseyez-vous. Filtrez mes appels, dit Mira à son assistante. Où se trouve Lansing à l’heure actuelle ? demanda-t-elle en conduisant Eve dans son bureau.

— Baxter l’emmène en détention. Il n’est pas net dans sa tête, vraiment pas net. Et en plus, il avait bu.

— Asseyez-vous. J’insiste.

Tout en parlant, Mira se dirigea vers une armoire d’où elle sortit une trousse de secours. D’un coup sec, elle activa une compresse refroidissante.

— Appuyez ça sur votre mâchoire pendant que j’applique la baguette de soins sur votre lèvre.

— Ce sera mieux ici, siffla Eve en plaquant la compresse contre sa poitrine. Ce salaud m’a balancé un coup de poing dans le sein. Ça fait mal !

— Je sais, murmura Mira en utilisant la baguette. Ça va piquer au début. Respirez.

— Je respire. Ça ne concerne pas réellement Greenleaf à ses yeux. C’était peut-être le point de départ, mais il a un problème avec moi en particulier. Peu importe, il va passer un long moment derrière les barreaux. Il avait un pistolet à la cheville et il a tiré une décharge qui a touché Baxter. Puissance maximale. Il voulait causer de gros dégâts, l’enfoiré.

— Mon Dieu. Le lieutenant Baxter est blessé ?

— Non. Il portait le truc, la doublure magique.

— Ah, le Néo-bouclier. Nous devons tous une fière chandelle à Connors.

— Le représentant syndical sollicité par Lansing fera ce qu’il pourra. C’est son rôle, après tout. Il aurait pu faire appel de sa radiation, mais il peut oublier ça maintenant. À tous les coups, ils vont réclamer une évaluation psychologique.

— Bien sûr. Je m’en occuperai en personne.

Eve ferma les yeux, soulagée.

— Bien. D’accord. Ça suffit avec la baguette, non ?

— Voilà… Pour l’instant, oui. Vous allez avoir mal et c’est encore un peu gonflé, mais la plaie à la lèvre s’est refermée. Des hématomes sont en train de se former et votre mâchoire va enfler. Continuez à respirer à fond.

— Dire que je n’avais jamais vu ce type avant la journée d’hier… Bref, je vais rapporter ce qui s’est passé à Whitney, mais j’avais besoin de votre avis sur l’affaire Greenleaf.

— Oui. J’ai été peinée d’apprendre son décès.

— Vous le connaissiez ?

— Oui. Il était très dévoué à son métier. Il avait des convictions très arrêtées et tout le monde n’était pas d’accord avec sa façon de faire ou de penser.

— Mais vous si ?

— Je respectais son intégrité et, quand il jugeait nécessaire de me demander conseil, il respectait la mienne. Allez-y, posez la compresse sur votre mâchoire. Et laissez-moi examiner votre poitrine.

— Ça ira. C’est pas le premier coup que je prends à cet endroit.

Le regard bleu et doux de Mira se fit soudain perçant.

— Auriez-vous oublié que je suis aussi médecin ? Laissez-moi voir vos autres blessures et je n’aurai pas besoin de faire venir une ambulance.

— D’accord, d’accord.

Eve commença à déboutonner son chemisier et grimaça en sentant se réveiller la douleur dans ses doigts.

— On s’occupera de vos mains dans une minute. Même si ce n’est pas très professionnel, j’avoue que je me réjouis de voir l’état de vos articulations. Ça veut dire que vous avez réussi à placer plusieurs coups.

Eve ferma les yeux en tâchant de réprimer son embarras.

— Je crois que je lui ai déboîté la mâchoire, dit-elle. Coup de pied retourné bien placé. Je lui ai cassé le nez, c’est sûr.

— Vous avez d’importantes ecchymoses. Je vais passer la baguette sur votre sein. Ce sera un peu douloureux au départ, mais ça s’apaisera ensuite. Vous devrez répéter le traitement toutes les trois à quatre heures.

— Compris. Je vais vous parler de l’enquête. Je vous enverrai tous les éléments dont je dispose, mais je bloque concernant le faux suicide… Ah ! Bon sang !

Ça faisait mal. Terriblement mal.

— Continuez de respirer à fond.

— Oui, oui. Je vous explique.

Elle résuma ses réflexions tandis que Mira lui prodiguait les soins. Les élancements laissèrent place à une douleur sourde, semblable à celle provoquée par une dent pourrie.

— J’ai croisé Greenleaf à quelques reprises au cours des deux dernières années, dit Mira. Je n’ai rien vu qui évoque une tendance suicidaire. Quiconque le connaissait savait qu’il n’était pas homme à emprunter cette voie.

— L’individu qui l’a tué pensait pouvoir tromper son monde. À mon avis, la fenêtre est un oubli, ou alors le tueur n’a pas pu refermer le loquet avant que Webster débarque. Dans tous les cas, tuer Greenleaf n’était pas un châtiment suffisant à ses yeux.

— Salir sa réputation, accabler encore plus sa famille. Je voudrais examiner tout le dossier, mais… Voilà, ça suffira dans l’immédiat.

— Merci. J’ai déjà moins mal.

Mira se leva et retourna jusqu’à l’armoire. Elle revint cette fois avec un stick de détachant.

— Voyons ce que je peux faire pour ce chemisier.

— C’est pas important, lui assura Eve.

— Ne dites pas de bêtises.

Mira s’agenouilla pour s’attaquer aux taches de sang sous le regard perplexe d’Eve.

— Si je me base sur vos propos, reprit Mira, ma première impression est que le suicide joue un rôle central. Comme je l’ai dit, j’analyserai tous les éléments du dossier. À ce stade, toutefois, je vous suggère de chercher quelqu’un en lien, émotionnellement parlant, avec un policier sur lequel le capitaine Greenleaf a enquêté. Un policier qui aura été relevé de ses fonctions, peut-être même mis en examen pour un crime. En tout cas quelqu’un dont la carrière au sein du NYPSD a pris fin à la suite de l’intervention de Greenleaf.

» Le plus gros de la tache va disparaître, ajouta-t-elle à mi-voix. Et cet ancien policier, homme ou femme, aura mis fin à ses jours.

— Je penchais aussi pour cette option. Mais je me demande si le rapport du BAI et ses conséquences n’auraient pas pu pousser un proche – un conjoint, un enfant – jusqu’au suicide.

— Dans un tel cas, je m’attendrais à ce que l’assassin s’en prenne d’abord au conjoint ou à l’un des enfants de Greenleaf. La mise à mort du capitaine serait intervenue plus tard, après lui avoir fait endurer cette perte.

— OK, dit Eve. Je vois.

Le raisonnement semblait logique.

— Il s’agit d’une vendetta. Abattu avec une arme de service, dans sa propre maison, et laissé là pour que son épouse le découvre en rentrant. En tout cas, c’était l’idée. Cherchez des éléments du même ordre dans ses enquêtes passées.

— Compris. Je vais mettre le reste de côté, pour l’instant, et me concentrer là-dessus.

— Un nettoyage attentif fera disparaître le reste des taches de sang, assura Mira. Quelques-unes sont tenaces mais déjà beaucoup moins visibles.

— Oh, Summerset les remarquera. Croyez-moi.

Mira releva les yeux vers elle en souriant.

— Votre retour aura été mouvementé, dit-elle.

— Ça fait partie du métier. Merci pour votre aide. Sous toutes ses formes.

— Envoyez-moi vos données et je vous enverrai des rappels pour passer la baguette de soins. Sur ces blessures-là et celles que vous auriez pu ne pas mentionner.

Mira se redressa en lissant la jupe de sa jolie robe rose.

— Un antalgique vous ferait peut-être du bien.

— Oui, probablement. Les voisins, reprit Eve. J’ai déjà vérifié leurs antécédents. Rien qui ressorte.

Et aucun lien de parenté identifié avec qui que ce soit sur la liste. Jusqu’à maintenant, en tout cas.

Avec un sourire, Mira appliqua une paume fraîche sur la mâchoire enflée d’Eve.

— La famille est le creuset de tout le reste, n’est-ce pas ? Pensez à l’antalgique.

La famille est le creuset de tout le reste, se répéta Eve en repartant vers la Criminelle.

Elle en avait plus conscience que la plupart des gens. Peut-être plus que quiconque.

Elle donnerait la priorité à cette piste du suicide en miroir, puis travaillerait sur les liens entre individus.

Mais elle devait d’abord réclamer un rendez-vous avec Whitney et se procurer un enregistreur de rechange pour pouvoir remettre le sien à la DDE.

À l’arrivée d’Eve à la Criminelle, Jenkinson et sa cravate du jour – une supernova dispersant des débris spatiaux enflammés sur fond de cosmos bleu électrique – se redressèrent d’un bond.

— Bon sang, Jenkinson, j’ai déjà la lèvre gonflée et la mâchoire douloureuse, et voilà que vous voudriez me brûler les rétines ?

— Baxter nous a raconté que ce salaud vous avait cognée, qu’il avait carrément visé la poitrine !

— C’est pas vrai…, murmura-t-elle en croisant instinctivement les bras sur son torse. Il a récolté pire en retour, assura-t-elle.

— J’espère bien. Il a tiré sur Baxter.

— Tout va bien, lança celui-ci de son bureau. J’avais mon bouclier magique. Lansing est en cellule, lieutenant. Il réclame un avocat.

— Ce gros lâche…, marmonna Jenkinson.

— Et Whitney est dans votre bureau.

— Génial. Formidable. Peabody, rejoignez-moi quand le commandant sera reparti.

— Compris. Ça va ?

— Je n’ai pas encore mis les pieds dans mon bureau que j’ai déjà pris un coup de poing au visage et un autre dans le sein. Soins express à base de baguette et de poches de glace, et je vais devoir expliquer tout ça au commandant avant de pouvoir me mettre vraiment au boulot. J’ai connu mieux.

Lorsqu’elle entra dans son bureau, Whitney se tenait face à l’étroite fenêtre, les mains jointes derrière lui. Il se retourna et la dévisagea longuement.

— Asseyez-vous.

— Vous devriez prendre le fauteuil, commandant.

— J’ai dit : « Asseyez-vous. »

Et il pointa du doigt le fauteuil d’Eve. Elle obtempéra.

Whitney lui montra le mini-ordinateur qu’il tenait à la main.

— Je viens de visionner les images des caméras du parking.

— Oui, commandant. Je dois aussi remettre mon enregistreur portatif à la DDE.

Il tendit simplement la main. Eve retira son enregistreur et le lui remit.

— Vous avez tenté de le dissuader, dit-il.

— Oui, commandant.

— Quand l’inspecteur Baxter est arrivé, vous lui avez ordonné de rester à l’écart.

— Exact. Lansing ne semblait pas armé mais il y avait un risque qu’il ait une arme dissimulée sur lui. Ce qui s’est révélé être le cas. J’avais la conviction qu’il ne s’en servirait pas contre moi, pas à ce moment-là. Il voulait faire parler les poings.

— Et vous l’avez laissé faire. Vous l’avez laissé vous frapper le premier.

— Commandant, j’aurais pu sortir mon arme et le maîtriser, mais jusqu’à ce qu’il passe à l’attaque, c’était un échange verbal. L’emploi de tactiques agressives aurait réduit à néant toute chance de désamorcer la situation. J’ai souligné que les caméras du parking et mon propre enregistreur filmaient. Baxter était témoin de la scène. Et Lansing m’est quand même tombé dessus.

— Je vais nous programmer un café, dit-il en se tournant vers l’autochef. Lansing avait bu.

— Effectivement, commandant.

— Et il s’était posté là en embuscade.

— Il semblerait, commandant. Merci, dit Eve en prenant le café qu’il lui tendait. Lansing a manifestement un problème personnel avec moi. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être que cela a simplement commencé hier, quand il est parti du principe que j’avais mis un terme à l’enquête sur Greenleaf en considérant sa mort comme un suicide. Aujourd’hui, il m’a reproché la perte de son poste. Quels que soient ses griefs, il avait perdu tout contrôle. Il se fichait de payer le prix de son agression, alors même que la scène était filmée et qu’il y avait un témoin direct. Ce qui comptait, c’était de me rendre la monnaie de ma pièce.

Elle but une gorgée de café et grimaça en sentant palpiter sa lèvre tuméfiée. Mais le goût en valait la peine.

— Le Dr Mira a prévu de mener personnellement son évaluation psychologique.

— Vous en avez parlé à Mira ?

— J’avais besoin de la consulter concernant l’une des facettes de l’enquête sur Greenleaf. Elle a clairement vu que je sortais d’une altercation. Et pour être franche, commandant, j’ai jugé préférable de l’informer de la situation avec Lansing.

Whitney retourna se poster face à la fenêtre, sa tasse à la main.

— Je ne vous contredirai pas sur ce point. J’avais l’intention d’aller la voir dans la foulée. Vous m’évitez un aller-retour.

Il se retourna.

— Aujourd’hui comme hier, vous avez fait exactement ce qu’il fallait avec Lansing. Je pense que vous auriez pu et dû éviter ce coup au visage. Cela dit, votre décision nous aidera, le concernant, à obtenir à la fois l’assistance psychologique et la sanction qu’il mérite.

» J’ai prévu d’aller parler aux agents du BAI ce matin. Cependant, d’après mes informations, personne d’autre là-bas n’a de griefs contre vous ou votre enquête. Si je constate le contraire, je mettrai les choses au clair.

— Bien compris, commandant.

— Je prends cette tasse avec moi. Je vous la rapporterai.

— Aucun problème.

— Quand des flics tournent mal, c’est toute la profession qui en souffre. Mettez-moi de la glace sur cette mâchoire, ajouta-t-il avant de sortir.

Eve se cala au fond de son fauteuil, les yeux fermés.

Une minute, pensa-t-elle.

Rien qu’une minute de calme… ou ce qui se rapprochait le plus du calme quand on avait la tête encore bourdonnante et le corps endolori.

Puis elle entendit le claquement des talons de Peabody et se redressa.
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Peabody entra, une cryocompresse à la main.

— J’ai déjà fait ce qu’il fallait, déclara Eve.

Peabody se contenta de poser la compresse sur le bureau.

— Et vous recommencerez d’ici quelques minutes, répliqua-t-elle. Votre mâchoire n’est pas belle à voir. Je ne sais pas à quoi ressemble votre sein gauche, mais…

— Et vous ne le saurez pas, répliqua Eve en repliant son bras par-dessus sa poitrine.

— … mais je parie que ça fait mal, termina Peabody.

Elle lui tendit l’antalgique qu’elle tenait au creux de son autre paume.

— Je ne veux pas…

Peabody, le regard dur, brandit le médicament sous le nez d’Eve.

— Bon sang, Peabody, je suis votre supérieure hiérarchique.

— Ne m’obligez pas à appeler Connors.

Un atémi à la gorge aurait été moins choquant.

— Vous n’oseriez pas…

— Oh que si, j’oserais ! Et plutôt deux fois qu’une. Alors prenez-le.

Eve saisit la gélule, l’avala et déglutit.

— Qu’est-ce qui vous énerve à ce point ?

— Qu’est-ce qui m’énerve ? Qu’est-ce qui m’énerve ?

Peabody pivota sur elle-même en levant les mains dans un geste de frustration.

— Il vous a agressée. Il vous a frappée au visage et à la poitrine, sans raison. Totalement injustifié. C’était un flic et il s’en est pris à un autre flic. Il a essayé de vous tirer dessus, même s’il vous a ratée et qu’il a touché Baxter.

— Baxter devrait apprendre à la boucler, maugréa Eve.

— Vous vous attendiez à quoi ? lança Peabody, le regard furieux et les mains sur les hanches. Franchement, vous vous attendiez à quoi ? Vous êtes notre lieutenant ! Lansing s’est attaqué à notre lieutenant et a tiré sur l’un d’entre nous. Sans sa doublure magique, Baxter aurait été blessé, lui aussi. Si Lansing n’était pas déjà en cage, Jenkinson lui serait tombé dessus, et moi aussi. Comme tout le reste de l’équipe.

— Soit exactement ce qu’il ne faut pas faire. J’ai géré le problème. C’est réglé. Vous devriez peut-être prendre un calmant avant de nous faire un infarctus.

— J’ai pas besoin d’un calmant !

Hors d’elle, frustrée, Peabody se laissa tomber sur le siège destiné aux visiteurs.

— Aïe. Bon sang !

Eve se radossa à son siège.

— Une crème pour les fesses, peut-être ?

Peabody lâcha un petit rire et se passa les mains sur le visage.

— Il vous a agressée, Dallas. Il vous attendait dans le parking et il s’en est pris à vous, pour des raisons débiles. On bosse dur sur cette affaire. Je sais que vous avez travaillé tard ; j’ai reçu vos dernières notes prises dans la nuit. McNab et moi avons travaillé aussi tard que vous. Et pareil pour Connors, je parie.

— Effectivement.

— Et là, le type débarque et vous tombe dessus. Deux fois, déjà. C’est quoi ce bordel ?

— Il n’est pas bien dans sa tête. Je ne sais pas s’il a toujours été comme ça, mais aujourd’hui il est clair qu’il a un problème. J’ai géré la situation. Laissons maintenant les psys, les avocats et les tribunaux s’occuper de la suite. Il ira en prison ; je ne lâcherai rien là-dessus car si ce n’est pas moi, il trouvera quelqu’un d’autre sur qui se défouler. Il a autant besoin d’assumer les conséquences de ses actes que de recevoir une aide psychologique. Et c’est en cours. Alors calmez-vous.

— Écoutez, vous êtes mon lieutenant, mon équipière et mon amie. Alors j’ai forcément un peu les nerfs quand quelqu’un vous met son poing dans la tronche.

— C’est noté. Et apprécié.

L’éclat furieux – et un peu effrayant – dans les yeux de Peabody s’était apaisé.

— C’est bon, vous êtes calmée ? demanda Eve.

— Sans doute qu’un petit café m’aiderait à me remettre d’aplomb.

— Alors servez-vous, parce qu’on a du travail. J’ai pu consulter Mira.

Pendant que Peabody se programmait son café, Eve lui raconta leur échange.

— Vous pensiez déjà que l’angle du suicide était essentiel. Ça affine encore un peu plus notre approche. On peut dire que c’est ce que fait Mira. Elle affine et clarifie les choses.

— Tuer Greenleaf n’était pas suffisant, déclara Eve. Il y aurait eu bien d’autres moyens de l’éliminer si ça avait été le seul objectif. Il est toujours possible qu’une partie du plan ait consisté à mettre fin à l’enquête avant même qu’elle commence. Le capitaine s’est suicidé, point final. Ou à instiller chez ses collègues et sa famille la conviction qu’il avait succombé sous le poids d’une culpabilité et de regrets professionnels devenus insupportables.

— Mais le principe du suicide en miroir résonne plus.

— On va donc privilégier cette piste. Rassemblons tous les suicides de nos listes respectives et concentrons-nous dessus. Avec en tête tous ceux qui ont utilisé la même méthode. On n’écarte pas les autres mais, si on ne s’est pas trompées, ce sera un suicide avec une arme de service.

— D’autant que c’est la méthode la plus courante chez les flics.

— Effectivement. Morris m’a transmis une courte liste des suicidés que Greenleaf était venu voir à la morgue quand il bossait aux Affaires internes. C’est un bon début.

» Je vais demander si les techniciens du labo ont réussi à identifier l’arme du crime. Si ce n’est pas le cas – et a priori ils m’auraient prévenue s’ils tenaient quelque chose –, on se lancera dans la consultation des rapports.

— Quels rapports ?

— Il s’agissait d’une arme de service, pas d’un modèle issu du marché noir ou du marché gris. Le numéro d’identification a été effacé mais quand un policier perd son arme, c’est signalé, ça fait l’objet d’un rapport.

— En théorie, ajouta Peabody.

— Dans le cas contraire, on ne lui en fournit pas d’autre. Si un policier prend sa retraite, meurt ou est viré, l’arme nous est restituée et c’est enregistré. Si elle est affectée à quelqu’un d’autre, c’est enregistré. Si elle est détruite du fait de l’usure, de dommages ou d’un dysfonctionnement, ça fait aussi l’objet d’un rapport.

— Oui. Je sais tout ça. Donc… on cherche un pistolet paralysant déclaré perdu ou restitué et correspondant au modèle employé pour tuer Greenleaf. Dans le cas d’une arme restituée, on remontera jusqu’à son nouveau propriétaire pour vérifier s’il l’a toujours.

» On n’est pas couchés, commenta Peabody en gonflant les joues.

— Je vais monter voir Feeney et lui demander si un autre geek peut venir nous filer un coup de main. Pendant ce temps, on fait des recoupements. On identifie les flics qui se sont suicidés à l’aide d’un pistolet paralysant. Dans ce cas, l’arme est considérée comme une pièce à conviction. Elle a pu être conservée au service des preuves ou détruite une fois l’enquête close.

— Parce que le tueur a pu employer cette même arme pour assassiner Greenleaf. Bien vu.

— Alors mettez-vous au travail. Je vous laisse vous coordonner avec McNab pendant que je vais soutirer des renforts à Feeney.

Eve emprunta l’escalier roulant jusqu’à la DDE.

Ces pistes étaient solides, estima-t-elle, et méritaient d’être explorées. Cela valait presque la peine d’avoir pris des coups pour pouvoir discuter plus rapidement avec Mira. Presque. Car même avec l’antalgique, la douleur persistait.

Le cirque qui régnait au sein de la DDE détourna efficacement son attention. Même la cravate de Jenkinson n’aurait pu rivaliser. Couleurs vives et motifs délirants saturaient l’espace visuel. Et encore, on ne parlait là que de leurs coiffures ! Pantalons amples, salopettes et leggings aux motifs arc-en-ciel s’agitaient en tous sens au rythme du ballet quasi constant des agents de Feeney.

Eve aperçut McNab qui se trémoussait sur sa chaise tout en travaillant. Sa queue-de-cheval blonde habituellement unie arborait à présent des mèches rouge vif.

Sans doute par solidarité avec Peabody, supposa Eve.

Elle ne prit même pas la peine de lâcher un soupir et se dirigea directement vers l’îlot de normalité qu’était le bureau de Feeney.

Comme à son habitude, celui-ci portait un costume marron, un modèle d’été couleur de bouse cuite au soleil. Sa cravate, légèrement plus foncée, pendait un peu de travers mais n’était pas encore tachée.

Une explosion de cheveux crépus entre le roux et le gris surmontait son visage de chien battu.

Appuyé en arrière contre son bureau, il tapait du pied, le regard tourné vers l’écran mural, sourcils froncés. Il porta son attention sur Eve et une lueur de colère s’alluma dans ses yeux de basset.

— Cet enfoiré de Lansing.

— L’info circule vite.

— Quand un lieutenant de la Criminelle se fait agresser dans le parking du Central par un connard viré pour cause de connaritude, elle circule vite et loin. Et il a tiré sur Baxter, en plus ? J’espère que tu vas me dire qu’il est beaucoup plus amoché que toi.

— Il a le nez cassé et la mâchoire sans doute déboîtée. Ses côtes doivent douiller et il va avoir du mal à se servir de son bras droit pendant un bon moment.

— Tant mieux. Quelle tête de nœud.

Il baissa les yeux sur l’épaule gauche d’Eve.

— Comment va ton… euh, enfin, ton bout d’anatomie féminine ?

— Mais tout le monde en parle ou quoi ? C’est bon. Tout… Je vais bien.

Passons à autre chose, se dit-elle. Vite.

— J’aurais bien besoin d’une aide supplémentaire pour les recherches sur l’affaire Greenleaf, dit-elle.

Feeney acquiesça, visiblement soulagé d’esquiver une discussion autour de l’anatomie d’Eve.

— McNab restera à votre disposition aussi longtemps que vous aurez besoin de lui. Quoi d’autre ?

— J’entame une recherche secondaire. Sur l’arme du crime.

Tout en l’écoutant, Feeney attrapa le bol bancal posé sur son bureau – une création signée Sheila Feeney – et y piocha une praline qu’il goba tout entière.

— Si ton flic s’est fait arrêter avant son suicide, on lui aura confisqué son arme au moment de l’arrestation.

Il tendit le bol à Eve.

— On est d’accord, dit Eve en prenant un bonbon. Il avait peut-être une arme non répertoriée – ce sera plus compliqué de remonter sa piste – ou alors un complice au service des preuves. Les ripoux s’arrangent entre eux.

Le visage de Feeney s’assombrit, ses traits se crispant.

— Oui, c’est vrai. Le tueur a effacé le code d’identification parce qu’il ne voulait pas qu’on puisse tracer l’arme.

— Ce qui veut dire que c’est possible. Et je doute qu’une fois identifiée elle s’avère liée à Greenleaf. On se penchait déjà sur les ex-flics morts ou incarcérés, mais là, on va se concentrer sur ceux qui ont choisi le suicide. Ça fait beaucoup de données à gérer, Feeney. On fait le tri, petit à petit, mais c’est lent. Tous ces nouveaux paramètres vont nous ralentir encore plus, jusqu’à ce qu’on trouve.

— J’en fais mon affaire. Je n’aimais pas beaucoup Greenleaf, mais il avait un vrai code d’honneur. J’en fais mon affaire, répéta-t-il. Envoyez-moi ce que vous avez. Je ferai revenir McNab et on bossera en tandem.

— Merci. Ça fera une énorme différence.

Feeney croqua un autre bonbon.

— Il m’a eu dans le viseur, un jour. Greenleaf, je veux dire.

— Quoi ? Quand ?

— C’était avant que t’arrives. Ça doit bien remonter à vingt ans maintenant. Des accusations débiles. Il m’a blanchi et ça s’est arrêté là. Ça ne me l’a pas rendu sympathique, précisa Feeney en mangeant une autre praline. Mais il avait de vrais principes et s’y tenait. Celui qui l’a abattu n’est pas seulement un tueur de flics, c’est aussi un lâche. Alors je m’en charge.

Elle avait obtenu plus qu’elle ne l’espérait, songea Eve en retournant à la Criminelle. L’implication de Feeney leur assurait d’avancer plus vite et plus efficacement.

— Feeney nous rejoint, annonça-t-elle en traversant la salle commune pour se rendre dans son bureau.

Dans son dos, elle entendit Peabody lancer un « Yeah ! » enthousiaste.

Elle se prépara un nouveau café puis envoya à Feeney une copie de toutes leurs données à jour. Elle prit le temps d’étudier de nouveau son tableau, concentrant son attention sur les photos de la scène de crime. Le corps affaissé de Greenleaf, l’angle des brûlures du pistolet paralysant.

— Un lâche, effectivement, marmonna-t-elle. Qui attaque un homme désarmé par-derrière.

Elle pivota vers son écran et afficha sa portion de la liste des potentiels suspects. Elle avait à peine commencé à s’intéresser au nom suivant qu’elle entendit quelqu’un s’approcher.

Quoi encore ? eut-elle à peine le temps de penser avant que Webster apparaisse dans l’embrasure de la porte.

— Oh, merde, Dallas. Je viens d’apprendre ce qui s’était passé.

— C’est bon. C’est réglé.

— Je savais qu’il était… Mais s’en prendre à vous de cette façon, devant un collègue et dans ce foutu parking…

— C’est réglé, répéta Eve. Vous devez vous douter que s’il avait réussi à m’avoir et à avoir Baxter, il s’en serait pris à vous ensuite.

Webster croisa le regard d’Eve, l’air épuisé.

— Oui, sans doute. Je peux m’asseoir ?

— On fera bientôt le point, répondit-elle. Donnez-moi d’abord deux ou trois heures. Feeney a accepté de nous prêter main-forte, donc je m’attends à ce qu’on avance bien dans la journée.

— On ne pouvait pas espérer mieux que Feeney. Mais je venais surtout pour vous donner de nouveaux éléments. Si vous voulez bien m’accorder quelques minutes.

Elle haussa les épaules et désigna la chaise en face d’elle.

— Vous connaissez les risques.

— Absolument.

Il s’assit avec précaution sur le siège inconfortable destiné aux visiteurs.

— Vous savez que votre budget vous permettrait d’en acheter un neuf.

— Pourquoi ferais-je un truc pareil ?

Il lui sourit. Le sourire d’un homme las et en deuil.

— Je craquais complètement pour vous, vous savez.

— Ne recommencez pas, Webster.

— Non, non, pas de risque. J’étais sous le charme, ce qui m’a rendu con. Et je suis allé trop loin dans la connerie et je n’ai eu que ce que je méritais en retour. Un retour qui m’a mis du plomb dans la cervelle, à plus d’un titre. Pas évident d’être reconnaissant à Connors de m’avoir fichu une correction, et pourtant c’est le cas. Ça m’a remis les idées en place, et je me suis repris en main.

» J’en ai parlé à Martin. À Beth aussi. Ils ont nettoyé mes plaies, m’ont écouté, m’ont mis de la glace sur mes côtes fêlées, tout ça. Et ils m’ont clairement fait comprendre que j’avais franchi une ligne rouge. Pas d’excuses possibles. C’est ça la famille : elle vous aide à vous relever et vous dit vos quatre vérités. Donc…

Il poussa un soupir.

— Comme je vous l’ai raconté durant ma déposition, je suis passé voir Martin ce soir-là parce que je voulais discuter d’un truc précis avec lui. Vous n’avez jamais demandé de quoi il s’agissait.

— Ça ne semblait pas pertinent et ça ne l’est toujours pas. Ça ne regarde que vous.

— C’est vrai, mais je ne peux plus lui en parler et je ne veux pas donner à Beth plus de raisons de s’inquiéter qu’elle n’en a déjà. Bizarrement, vous faisiez partie des raisons pour lesquelles je voulais le voir. Et je tiens à ce que vous l’entendiez de ma bouche.

— Très bien. Mais comme cela n’a rien à voir avec l’enquête, vous êtes en train de grignoter vos précieuses minutes.

— Elle n’entrera pas en vigueur tant que vous n’aurez pas clôturé l’enquête. Mon capitaine a donné son accord. Mais j’ai donné ma démission.

Eve se redressa brusquement, stupéfaite.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Parce que la femme que j’aime et avec qui je veux faire ma vie se trouve hors-planète.

— Mais ça fait à peine quelques mois que vous avez rencontré Angelo.

Il sourit de nouveau.

— Il ne vous a pas fallu longtemps pour vous lier à Connors. Quand on a trouvé la bonne personne, on le sait. On a beaucoup discuté. De l’hypothèse qu’elle démissionne en tant que chef de la police d’Olympus. Ou que ce soit moi qui la rejoigne, en quittant le NYPSD. C’est ce que je vais faire, parce que ça me semble juste. Je voulais en parler à Martin.

Cela ne la regardait en rien, estima Eve. Mais… la question des liens, toujours.

— C’est un grand saut, Webster. Qu’est-ce que vous ferez là-bas ?

— Ça aussi, j’y ai bien réfléchi. Ce n’est pas une décision impulsive, Dallas. Je ne pourrai pas rester flic. Pas en étant le compagnon – et j’espère plus tard le mari – de ma cheffe. Je penchais plutôt pour une reconversion en tant que détective privé…

Il se contenta de sourire face au reniflement moqueur d’Eve.

— Mais après ce qui est arrivé à Martin… je veux enseigner, former des gens. Je voudrais contribuer à la formation de bons agents. Et cette sale histoire avec Lansing me motive encore plus. Il ne s’agit pas seulement de savoir comment enquêter, comment gérer un suspect, désamorcer les tensions ou mener un interrogatoire. Il doit être question d’éthique, d’intégrité, de faire honneur à notre insigne. J’ai l’impression que je pourrais être bon là-dedans. Je veux essayer.

— Vous le seriez probablement. Mais c’est… un gros changement.

— Un chemin différent, mais que j’emprunterai avec Darcia. C’est tout ce dont je rêve. Je voulais vous tenir au courant. Et maintenant, je vous laisse travailler en paix.

Alors qu’il se levait, Eve entendit un claquement de talons dans le couloir.

Le chef Darcia Angelo apparut sur le seuil. Ses cheveux noirs retombaient en longues vagues sur ses épaules. Même si elle devait être arrivée il y a peu via la navette spatiale, elle paraissait fraîche comme une fleur dans sa robe moulante couleur crème et ses escarpins vertigineux.

— Darcia, souffla Webster. Je ne m’attendais pas… Tu as fait tout ce chemin.

— Évidemment. Don…

Malgré la présence d’Eve, Darcia ouvrit grand les bras pour serrer Webster contre elle.

— Je suis vraiment désolée de ce qui est arrivé à Martin, dit-elle.

Alors même que Darcia étreignait son compagnon, Eve vit son regard perçant de flic s’arrêter sur le tableau. Puis Darcia tourna la tête et pressa ses lèvres sur la joue de Webster.

— Je suis d’abord passée chez toi, reprit-elle. J’ai déposé mon sac. Quand je suis arrivée au BAI, ton capitaine m’a dit que tu étais parti voir Dallas.

Darcia relâcha son étreinte et recula d’un pas pour tendre la main à Eve.

— Lieutenant.

— Chef Angelo.

— Je vais vous laisser poursuivre si vous étiez en plein entretien confidentiel. Mais je voulais vous dire que je serai à New York pendant une semaine. Et que je me tiendrai à votre disposition si jamais vous aviez besoin de mon aide sous quelque forme que ce soit.

— C’est bon à savoir. Webster ne peut pas être directement impliqué dans l’enquête.

— Bien sûr.

— Et vous non plus, compte tenu de votre relation avec lui.

— Ah.

Darcia hocha la tête mais Eve perçut une pointe de regret professionnel dans le regard qu’elle lança vers le tableau.

— Compris, dit Darcia.

— Cependant, je peux et je vais continuer à tenir Webster informé. Et je ne verrais aucune objection à ce qu’il partage ces informations avec vous, ni à ce qu’il me rapporte les réflexions que vous pourriez avoir.

— C’est généreux de votre part. Vraiment. Don, ton capitaine dit qu’ils vont avoir besoin de toi au bureau avant la visite aux pompes funèbres où Martin sera transféré plus tard dans la journée. Fais-moi signe quand tu auras terminé et on ira retrouver ta famille.

— C’est énorme pour moi que tu sois venue.

— Où voudrais-tu que je sois à un tel moment ? Appelle-moi quand tu seras prêt et on ira ensemble.

Il lui prit les mains pour les embrasser.

— Je ne serai pas long. Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps, Dallas. Je lui ai dit, expliqua-t-il à Darcia.

— C’est bien. Je t’attendrai. Pas ici, assura Darcia à Eve comme Webster ressortait. Mais si vous pouviez m’accorder une minute ?

— Tant qu’on y est.

— Tout d’abord, si ce n’est pas indiscret, qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— J’ai croisé un sale type, répondit Eve. Il est désormais en cellule et bien plus mal en point que moi.

— Voilà qui me rassure. Par contre… Vous n’approuvez pas nos projets de vie ni la décision de Don.

— Ce n’est pas à moi d’approuver ou non.

— Il vous tient en haute estime. Et moi aussi, ajouta Darcia avec un sourire. Ce qui confère une certaine importance à votre avis.

— Si vous voulez vraiment savoir ce que j’en pense, je vais vous le dire. Je pense que vous êtes là à un moment où c’est essentiel pour lui. Et qu’à votre arrivée j’ai vu, pour la première fois depuis la mort de Martin, son stress et son chagrin s’apaiser. L’effet ne durera pas, mais il en avait grand besoin.

— Non, ça ne durera pas.

Darcia reporta son attention sur le tableau et Eve lut de la tristesse dans son regard.

— Martin était un vrai père pour lui. Je voudrais vraiment vous aider à trouver la personne qui le lui a ainsi arraché. Et je comprends aussi pourquoi vous ne pouvez pas m’y autoriser.

— Moi, je comprends pourquoi Webster démissionne et vous rejoint. Mais je ne saisis pas comment vous pouvez avoir envie de vivre sur un machin en orbite dans l’espace.

— La Terre aussi est un machin en orbite dans l’espace.

— Oui, on n’arrête pas de me le dire. J’ai l’impression que vous poursuivez tous les deux les objectifs qui vous tiennent à cœur. Et pourquoi pas ?

— N’est-ce pas ? fit Darcia. Bon, je vous laisse travailler.

Avant de partir, elle s’approcha cependant du mur pour toucher délicatement la photo du corps sans vie de Greenleaf.

— Il ne méritait pas ça.

Non, estima Eve en la regardant s’en aller. Mais personne ne mérite ça.

À peine s’était-elle remise à l’œuvre que Peabody lui envoya un texto.

 

Remettez une compresse.

 

— De quel droit elle me donne des ordres ? grommela Eve.

Mais elle sortit une nouvelle compresse et l’appliqua sur sa mâchoire endolorie tout en reprenant son labeur.

Après avoir trouvé trois suspects qui lui semblaient mériter un entretien, elle retourna dans la salle commune.

— Allons interroger des gens, Peabody.

— J’en ai un, je crois. Et McNab vient de m’en envoyer un autre.

— Ça nous en fait cinq. De quoi s’offrir quelques conversations intéressantes. Parlez-moi du vôtre.

— Le lieutenant Colton Jayne. À la tête d’un réseau de corruption, il est tombé pour ça il y a environ seize ans. Greenleaf dirigeait l’enquête interne. Jayne s’est fait prendre la main dans le sac, en fait, et l’enquête interne n’était que secondaire. Mais il s’est suicidé avant son procès avec une arme non déclarée, l’une des trois qu’on a retrouvées chez lui. Sa femme n’a jamais cessé de le défendre. Elle a affirmé que c’était un coup monté et porté plainte contre le Central et contre Greenleaf. Ça n’a abouti à rien, mais elle a fait beaucoup de bruit. Ça fera seize ans ce mois-ci qu’il s’est suicidé. Et elle travaille au service informatique d’une entreprise située à six rues de la scène de crime.

— Ça mérite une petite visite.

— C’était sa deuxième femme, d’une dizaine d’années sa cadette. Elle avait un enfant d’environ deux ans quand il s’est tué. C’est elle qui a trouvé le corps.

» Ensuite, McNab m’a fait passer le dossier de Marcia Lord, une patrouilleuse. Réprimandée deux fois pour usage excessif de la force. Après quoi elle a cassé le bras d’un ado qui s’était fait pincer en train de voler à l’étalage. Au lieu de demander une aide médicale, elle l’a menotté. Il avait le bras cassé et elle lui a mis les menottes ; onze ans, le gamin. Un passant a filmé la scène : le gosse qui criait de douleur et elle qui menaçait de lui casser l’autre bras s’il ne la fermait pas.

— Je vois, marmonna Eve, dont le bras tressaillit au souvenir d’une fracture causée par Richard Troy.

— Son père était aussi de la maison. Inspecteur au commissariat 14. Elle lui a piqué son arme de service et l’a utilisée pour se tuer. Le père a fait un scandale, s’en est pris à Greenleaf et à Whitney. Il a démissionné peu après. Il a obtenu une licence de détective privé, avec un bureau à Alphabet City.

Eve hocha la tête tandis qu’elles descendaient les marches vers le parking.

— Un ancien flic devenu détective privé n’aura pas eu de mal à trouver le moyen d’accéder à Greenleaf. Entrez leurs adresses dans le GPS. On ajoutera les miennes et l’ordinateur nous fournira le trajet le plus logique.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— Inspecteur Justin Oglebee de l’unité de lutte contre le crime organisé. Il s’est avéré qu’il travaillait plus avec les criminels que contre eux. L’argent de la mafia lui a permis de s’offrir une belle baraque aux Caïmans, un beau bateau et une belle bagnole. Il a mené la grande vie jusqu’à ce que Greenleaf commence à creuser. Sa femme l’avait déjà quitté, mais son fils, âgé de dix-huit ans à l’époque, était resté en contact avec lui. C’est lui qui a trouvé le corps. La mort est considérée comme un suicide, mais il reste beaucoup de questions. Oglebee en savait beaucoup sur les meurtres commandités par la pègre. Il était peut-être même derrière certains d’entre eux. Ses avocats réclamaient l’immunité et sa prise en charge par le programme de protection des témoins.

— La mafia l’aurait éliminé ? demanda Peabody en commençant à saisir les adresses.

— Une chance sur deux, je dirais. Son fils, Steven, a postulé dans la police. Il a été recalé. Il a désormais trente-trois ans et travaille comme livreur pour une entreprise de restauration. L’immeuble de Greenleaf est dans son secteur.

— Lui aussi mérite qu’on l’interroge.

Eve dicta les adresses et résuma le dossier des deux autres suspects pendant que Peabody entrait les coordonnées.

— On dirait qu’on va commencer par l’ex-inspecteur Eli Lord.

Alors qu’elles s’engouffraient dans la circulation, Peabody scruta le profil d’Eve.

— Vous devriez sans doute vous repasser un coup de baguette.

— Je suis légèrement occupée, là. Et je n’ai pas de baguette.

Peabody, toujours prévoyante, en tira une de sa poche.

— J’en ai apporté une.

— Je conduis. Je ferai ça plus tard.

— Si j’ai bien compris, Lansing affirme avoir dégainé son pistolet paralysant en état de légitime défense. Il prétend que Baxter et vous étiez en train de sortir les vôtres.

— Qui vous a dit ça ?

— Jenkinson. Il est à l’affût de toutes les infos.

— Eh bien, ça ne marchera pas. On n’allait pas dégainer, les vidéos le prouveront. Difficile d’invoquer la légitime défense alors qu’il portait une arme illégale et qu’il a attaqué le premier.

— Vous n’auriez pas été en tort en lui tirant dessus.

— Mais ça lui aurait donné une marge de manœuvre. Raison pour laquelle je ne l’ai pas fait.

— Sa femme l’a quitté. Elle a invoqué des violences physiques et morales dans sa demande de divorce, dit Peabody.

Eve lui lança un coup d’œil agacé.

— Vous pensiez que je ne m’étais pas renseignée à son sujet, peut-être ?

— Si, bien sûr. Mais est-ce que vous saviez qu’il avait constitué un dossier sur vous depuis la sortie du premier livre de Nadine ?

Eve crispa les doigts sur le volant.

— Un dossier ? Comment savez-vous ça ?

— Les geeks de la DDE sont en train de passer tous ses appareils en revue. Un petit oiseau m’a dit qu’ils avaient trouvé un dossier sur vous enfoui dans la masse de données.

— Je suis presque sûre d’avoir déjà entendu cette expression, mais c’était une histoire de « petit doigt ». Alors pourquoi un oiseau ? Quel genre d’oiseau ? Ces bestioles-là ne disent rien à personne.

— Les perroquets, si. Ils parlent. Et les petits perroquets – les perruches – en sont capables aussi. Ma cousine Uma possède un gris d’Afrique qui n’arrête pas de déblatérer.

— C’est flippant, non ?

— Non, il est super mignon !

— Flippant, répéta Eve. Mais c’est un indice important sur la raison pour laquelle Lansing en a après moi. Même si, maintenant, il peut se mettre son dossier là où je pense…

Fulminante, Eve préféra se garer dans un parking public minable et hors de prix plutôt que de chercher une place dans la rue.

Elle avait besoin de marcher.

— On se recentre, ordonna-t-elle. Eli Lord. Sa fille… Est-ce qu’il avait d’autres enfants ?

— Non.

— Sa fille unique, qui était censée prendre la relève, se fait virer et fait face à des poursuites au pénal et sans doute au civil. Elle est déshonorée et humiliée, tout ça pour avoir fait son travail. Et lui, il avait fait l’objet de mesures disciplinaires ?

— Non.

— Donc, soit il avait les mains propres, soit il ne s’est pas fait prendre. Mais sa fille ne bossait pas dans les règles et elle s’est fait choper. Et plutôt que d’en assumer les conséquences, elle a mis fin à ses jours.

Marcher lui faisait du bien. Eve avait les idées plus claires et sa colère retombait.

L’ambiance new-yorkaise était à la chaleur et à l’effervescence. La première vague du midi remplissait les tables sur les trottoirs et les files d’attente des glissa-grils au milieu des effluves de frites, pizzas, burritos et autres hot-dogs au soja.

Eve repéra une escroquerie au bonneteau quelques dizaines de mètres plus loin sur le trottoir.

L’arnaqueur la vit, plia bagage en un clin d’œil et s’éloigna à toute vitesse. Eve le laissa faire ; ça n’en valait pas la peine.

Elle s’arrêta plutôt face à l’immeuble où travaillait Lord.

Un restaurant occupait le rez-de-chaussée. L’établissement devait être correct car toutes les tables à l’extérieur étaient occupées et le ballet des serveurs battait son plein.

Eve se servit de son passe-partout pour ouvrir la porte d’entrée flanquée d’une enseigne affichant plusieurs noms : École de danse Lori, Cabinet comptable Thompson, Manucure des Artistes et Agence de détectives Lord.

Une fois à l’intérieur, elle n’accorda même pas un coup d’œil à l’unique ascenseur et poussa la porte de la cage d’escalier. Peabody et elle montèrent jusqu’au deuxième étage.

Les locaux de John Calhoun, avocat, et des Fresques murales de Tess n’avaient, semblait-il, pas eu droit à une mention sur l’enseigne à l’extérieur.

Le nom de Lord était inscrit sur une porte en verre dépoli.

En l’ouvrant, Eve découvrit un petit espace d’accueil avec deux chaises vides, une cafetière compacte et un bureau. Une jolie brune d’une trentaine d’années y pianotait sur un ordinateur. Elle s’interrompit pour adresser un sourire à Eve et Peabody.

— Bonjour.

— Nous aimerions parler à M. Lord, dit Eve en présentant son insigne.

— Ça vous dérange si je le scanne ?

— Allez-y.

De ses mains soigneusement manucurées, la jeune femme saisit un scanner portatif dans le tiroir de son bureau et le passa sur les insignes d’Eve puis de Peabody.

— Désolée, lieutenant, inspecteur. Il arrive que des personnes utilisent de fausses pièces d’identité pour tenter d’obtenir des informations sur les clients de M. Lord. Il est actuellement en entretien, mais si vous voulez bien patienter, je pense qu’il n’en a plus pour longtemps. Ou je peux prendre un rendez-vous.

— On va attendre.

— N’hésitez pas à vous servir un café ou un verre d’eau.

Eve, qui n’était intéressée ni par l’un ni par l’autre, examina plutôt les lieux.

C’est petit, pensa-t-elle, mais propre et organisé.

Une plante aux feuilles vertes et brillantes se déployait d’un pot placé sous une lampe qui, devina-t-elle, lui tenait lieu de soleil. Elle avait l’air plutôt heureuse de son sort.

— Depuis combien de temps travaillez-vous pour M. Lord ?

— Presque cinq ans maintenant. J’adore, leur confia la réceptionniste avec un nouveau sourire. Ce n’est pas comme dans les séries ou les films, pas aussi excitant que je l’imaginais au départ. Mais c’est toujours très intéressant. Nous prenons en charge toutes sortes d’enquêtes : affaires domestiques ou d’assurance, vérifications d’antécédents, même des disparitions. Et nous travaillons parfois pour M. Calhoun. C’est un avocat, au même étage que nous.

— Vous êtes bien occupés.

— Oh que oui. M. Lord est très compétent et le bouche-à-oreille marche à plein.

La porte derrière elle s’ouvrit. L’homme qui en sortit semblait tiraillé entre détresse et fureur.

— Avez-vous besoin d’un rendez-vous de suivi, monsieur Tibbits ?

— Non. Non. C’est terminé. Fini pour moi.

Problème domestique, estima Eve. Sans doute une histoire d’infidélité.

La réceptionniste regarda le client partir d’un air compatissant puis se leva.

— Un instant, dit-elle à Eve avant d’entrer dans le bureau de son patron.

Elle ressortit rapidement.

— Vous pouvez y aller. Je dois cependant vous prévenir que M. Lord a un rendez-vous dans une trentaine de minutes.

— Nous tâcherons de conclure l’entretien avant.

La jeune femme les fit entrer puis referma la porte.

Lord était installé derrière un bureau facilement deux fois plus grand que celui de la réception et tout aussi propre et organisé.

Dans son dos, deux fenêtres occultées par des panneaux-écrans donnaient sur la rue.

Lord était un homme à la carrure puissante : torse massif et larges épaules. Ses cheveux, plus sel que poivre, étaient coupés court autour d’un visage aux traits marqués et à la peau foncée. Il avait de grandes mains, qu’il croisa sur le bureau en dévisageant Eve.

— Vous voulez savoir si j’ai tué Greenleaf. La réponse est non. Mais ce n’est pas moi qui pleurerai sa mort.
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Droit au but, se dit Eve.

Sans attendre d’invitation, elle s’installa dans l’un des fauteuils en faux cuir disposés face au bureau.

— Vous jugez le capitaine Greenleaf responsable de la mort de votre fille ?

— Il y a contribué. Il aurait pu recommander des mesures disciplinaires, une formation obligatoire, un suivi psychiatrique et de santé mentale. Mais il n’a rien fait de tout ça, ce n’était pas son genre. Et Whitney, qui venait à peine de poser son cul dans son fauteuil de commandant, n’a pas jugé bon de défendre l’une de ses ouailles. Pas plus que son supérieur hiérarchique direct. Personne ne l’a défendue.

— Elle a cassé le bras d’un mineur, n’a pas demandé d’assistance médicale et l’a menacé de lui infliger d’autres dommages corporels. Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait un usage excessif de la force dans le cadre de son travail.

— Et à qui la faute pour ne pas l’avoir retirée des patrouilles la première fois, ou la deuxième ? On lui a à peine tapé sur les doigts alors qu’elle aurait dû être écartée de la rue, refaire une formation et être suivie. J’ajouterai que le mineur en question avait des antécédents de vol à l’étalage, d’absentéisme scolaire et de rébellion.

Eve pouvait d’autant moins contester la première partie de l’argumentation qu’elle était tout à fait d’accord. Mais la seconde ?

— Vous estimez que de tels antécédents justifiaient l’usage excessif de la force par votre fille ?

— Non.

La colère de Lord retomba brusquement.

— Et c’est exactement ce que je lui ai dit, ajouta-t-il. En fin de compte, je ne l’ai pas défendue non plus. Alors elle a pris mon arme de service dans le coffre et s’est tuée avec.

— C’est une perte terrible, monsieur Lord, déclara Peabody. Mais vous l’avez bel et bien défendue. Vous êtes allé voir le commandant, le capitaine du BAI, son supérieur hiérarchique…

— Ça m’a fait une belle jambe. Et à elle aussi. Greenleaf est resté sur sa ligne dure. Et les médias et des groupes antiflics en ont fait leurs choux gras, à cause de la vidéo.

— À cause de la vidéo, l’interrompit Eve, ou à cause des actes de votre fille ?

— Elle était en tort. Bon sang, j’ai été policier pendant vingt-sept ans, je sais qu’elle était en faute. Elle aurait eu besoin qu’on lui laisse une chance de se reprendre. Mais personne ne la lui a donnée. Greenleaf, lui, a encore pu profiter de la vie pendant douze ans, quatre mois et dix jours après sa mort. Je ne vais pas pleurer parce que son heure a sonné.

— Où étiez-vous le soir où il a été tué, entre 20 heures et 22 heures ?

— Vous voyez le type qui vient de sortir ? Il m’a embauché pour surveiller la femme avec qui il est marié depuis un peu moins de trois ans. Elle lui a dit qu’elle s’était inscrite à des cours du soir pour augmenter ses chances d’être promue à son travail. Pour faire court, il a eu des soupçons et m’a engagé il y a trois jours.

» Il ne m’a fallu qu’une soirée, celle où elle allait soi-disant à ses cours du soir et celle où Greenleaf est mort. Je me suis posté près de son immeuble, je l’ai vue sortir et retrouver un homme caucasien d’une trentaine d’années, brun aux yeux marron. Ils ont tout de suite commencé à se peloter.

Lord secoua la tête.

— Ils se sont sauté dessus à dix mètres à peine de l’endroit où elle vit avec son mari. Ils sont montés dans un taxi. Je les ai suivis sur quelques pâtés de maisons, jusqu’à l’appartement du type. J’ai pu le photographier assez clairement pour l’identifier ; je dispose d’un très bon équipement. C’est l’un de ses collègues. Je suis resté en planque devant l’immeuble et je les ai vus sortir sur son balcon. Nouvelle occasion de prendre un paquet de photos parfaitement compromettantes. Elles sont toutes horodatées. Ils sont retournés à l’intérieur vers 20 heures, sans s’embarrasser d’actionner les occultants. Ce qui m’a permis de prendre d’autres clichés.

» Elle n’est ressortie qu’un peu après 22 heures, seule. Un taxi était là, ils avaient dû le commander. Elle a lancé des baisers vers le balcon où il se tenait, en caleçon. Je l’ai suivie jusque chez elle. Ma surveillance a donc commencé devant son appartement à 17 heures et s’est terminée à 22 h 30, après quoi je suis rentré chez moi et j’ai rédigé mon rapport. Je n’ai pas à vous transmettre le dossier sans mandat, mais je le ferai si vous promettez de ne pas y mêler mon client. Il a déjà assez de soucis comme ça.

— Une preuve que c’est bien vous qui avez mené cette surveillance et pris les fameuses photos ?

— Je suis une entreprise individuelle. Depuis toujours. Et en l’occurrence, il n’y avait aucun moyen de se garer en ayant une bonne vue de l’immeuble de l’amant de cette femme. Après m’être trouvé une place, j’ai remonté Spring Street jusqu’à un petit café juste en face de son immeuble, avec des tables en plein air. J’en ai pris une, j’ai commandé un oignon frit et un thé glacé. J’ai le reçu, horodaté. La serveuse se souviendra de moi. Je lui ai dit que j’étais un photographe indépendant qui prenait des photos de rue pour un livre d’art. Elle m’a cru. Je suis bon dans ce que je fais. J’ai pris quelques photos d’elle pour arrondir les angles et je les lui ai imprimées. Elle se souviendra de moi.

— D’accord. Merci de nous communiquer le dossier. Nous n’impliquerons pas votre client dans l’affaire.

Lord pivota vers son ordinateur.

— J’espère que vous trouverez le coupable.

— Pour le féliciter ? demanda Eve.

Il lui lança un regard acéré tout en imprimant une copie du dossier.

— Non. J’ai peut-être rendu mon insigne mais j’adhère encore aux valeurs qu’il représente. Je crois encore à la loi et à l’ordre, lieutenant. Je ne regrette pas que Greenleaf soit mort, mais celui qui l’a tué mérite la prison.

 

 

Alors qu’elles redescendaient la rue, Peabody secoua la tête.

— Il est inflexible s’agissant de sa fille. Mais je ne pense pas qu’il soit impliqué dans le meurtre de Greenleaf.

— Donnez-moi trois raisons.

— D’accord. Il aurait pu s’arranger pour que quelqu’un commette le meurtre pendant que lui avait un alibi mais, dans ce cas, il me semble qu’il aurait prétendu avoir tourné la page plutôt que d’avouer qu’il n’était pas mécontent que Greenleaf soit mort. Deuxième raison : logiquement, il se serait plutôt attaqué à Whitney – en tant que commandant responsable – ou au supérieur direct de sa fille. Et si c’était son projet, il aurait fait ça il y a douze ans. Troisièmement : en admettant que l’alibi tienne la route, mais je pense que ce sera le cas, ça tomberait vraiment trop bien que l’épouse infidèle ait décidé de faire des folies avec son amant pile le soir où il avait engagé quelqu’un pour faire le coup en profitant de la sortie de Mme Greenleaf.

— Vos raisons tiennent debout. Nous vérifierons le dossier et l’alibi, mais ce n’est pas lui.

— Un de moins, alors. On pourrait peut-être s’arrêter à ce glissa-gril au coin de la rue pour s’acheter de quoi manger un bout en chemin.

Il ne faisait aucun doute que l’odeur des plats du gril était plus appétissante que leur goût, mais Eve dut admettre que cela sentait divinement bon. Elle envisagea de prendre un hot-dog mais écarta cette idée. Si elle en prenait un, il faudrait qu’il soit bien garni – aucun intérêt autrement –, mais ce serait trop salissant. Elle se contenta donc de frites tandis que Peabody optait pour un simple hot-dog à la moutarde.

Sur le chemin du parking, Eve croqua dans une frite. Dès la première bouchée, sa lèvre s’enflamma.

— Bordel !

— C’est le sel, dit Peabody avec une grimace de compassion. Il faudrait que vous repassiez un coup de baguette. La plaie est juste assez ouverte pour que le sel vous brûle.

— Purée…, grommela Eve au creux de la paume qu’elle avait pressée sur sa lèvre.

Elle remit d’autorité ses frites à Peabody.

— Je ne devrais vraiment pas, dit celle-ci, mais…

Elle grignota les frites et son hot-dog pendant qu’elles marchaient vers la voiture.

— On pourra vous dénicher un truc froid dans l’autochef de la voiture. Une glace à l’eau, peut-être.

— Les glaces colorent la langue. Vous pensez que je serai crédible si j’interroge un suspect avec une langue verte ou violette ?

Une fois dans la voiture, elle commanda un tube de Pepsi et l’appliqua sur sa lèvre brûlante jusqu’à l’engourdir.

Elles interrogèrent trois autres suspects, tous avec de solides alibis, dont une femme qui avait passé huit heures dans une maison de naissance avec son mari la nuit en question. Comme la petite famille était là, Peabody put s’extasier devant le nouveau-né.

— Il était trop chou, ce bébé.

— Il ressemblait à un poisson. Un poisson humain et chauve.

— Oooh. En tout cas, c’était pas elle, Dallas. Oui, elle a un peu pleuré en nous parlant de son père, mais on voit bien qu’elle a fait sa vie depuis. Et je la vois mal planifier une grossesse et un accouchement pour couvrir un meurtre prémédité.

— Non, ce n’est pas elle. Ni le gars d’avant qui venait de se marier en cachette avec son compagnon de longue date et qui est rentré hier de sa lune de miel. D’autant qu’il ne semblait pas proche de son frère aîné, le policier décédé qui lui reprochait sans cesse d’être gay. Même avis pour la veuve de Jayne. Qui est le suivant ?

— L’un des vôtres. Oglebee.

— Steven Oglebee, dit Eve en se faufilant dans la circulation. Trente-deux ans, jamais marié, aucune relation connue. Un semestre à l’université, renvoyé pour absences répétées. Candidature refusée à l’école de police. Il est passé d’un petit boulot à l’autre. Commis, magasinier, vente en ligne, actuellement livreur pour Direct Délice.

— Faut vraiment être désespéré pour commander chez DD, commenta Peabody. Ce qui m’est arrivé à plusieurs reprises. Et je l’ai regretté à chaque fois.

— Il tient également un blog. Ou plutôt, il utilise son blog pour y vomir ses points de vue racistes, homophobes, misogynes, antitrans et antigouvernementaux, le tout enveloppé dans des théories conspirationnistes folles. Il l’a appelé Un Vrai Mec.

— Il a l’air sympa.

— Oui, un vrai gentleman. Il vit au-dessus de son lieu de travail. Employé là-bas depuis vingt-deux mois ; un record pour lui. À première vue, il ne semble pas assez malin pour avoir planifié un crime aussi élaboré. En termes de potentiel violent, par contre, il se classe haut. Son père a été condamné pour corruption en raison de ses liens avec la mafia.

— Donc le fiston aurait pu hériter de certaines de ces relations et orchestrer l’assassinat du capitaine Greenleaf.

— Possible. Des relations au bas de l’échelle. Une faveur pour une faveur.

Eve trouva à se garer dans la rue, entre deux vieux tas de ferraille. Il faut dire que la plupart des véhicules du quartier semblaient bons pour la casse.

L’immeuble qui abritait le Direct Délice et l’espace résidentiel ne valait guère mieux. Les murs d’un gris crasseux étaient recouverts de graffitis dessinés à la hâte.

Le favori d’Eve proclamait : BITES ET CHATTES UNIES.

Le slogan s’accompagnait du dessin d’un pénis géant enfoncé dans un vagin, exécuté par quelqu’un qui n’avait pas ou très peu de connaissances de l’anatomie féminine.

— Cela ne ressemble pas à une nénette, humaine en tout cas, fit observer Peabody. Et la taille de la quéquette est complètement disproportionnée.

— Je vais déjà devoir me faire à l’idée qu’un inspecteur de police utilise des mots comme « nénette » et « quéquette ».

» Non, reprit Eve après quelques instants, je ne vais pas y arriver. Je me contenterai donc de dire qu’à mon avis, c’est le même artiste qui a peint ces énormes seins avec des smileys à la place des tétons.

Peabody tourna la tête pour comparer puis acquiesça.

— Le style est inimitable. Je sens que l’artiste dépeint son espoir – qu’il envisage peut-être comme celui de tout individu mâle – d’avoir une trique géante dont la destinataire posséderait une poitrine aussi énorme que joyeuse.

— Bonne analyse, répondit Eve. Ça compense presque vos « quéquette » et « nénette ». Presque. Allez, au boulot.

Elles entrèrent dans le commerce où, si l’on en croyait Peabody, seuls les désespérés faisaient leurs courses.

Le comptoir présentait des steaks hachés d’origine inconnue qui grisonnaient lentement sous les lampes chauffantes. De la laitue flétrie, des tomates ramollies, des viandes froides douteuses et des oignons qui semblaient avoir été coupés la semaine précédente s’étalaient piteusement derrière les vitrines réfrigérées. Des parts de pizza dures comme du carton tournaient, tristes et honteuses, dans leur présentoir rotatif sur le comptoir.

Le caissier, un garçon d’environ dix-sept ans affublé d’une méchante acné, adressa à Eve un regard plein d’espoir.

— Qu’est-ce que je peux vous servir ?

— Le dénommé Steven Oglebee.

— Oh, répondit-il d’un air déçu. Il n’arrivera pas tout de suite. Il bosse de 17 heures à minuit.

— Compris.

— Euh… nos sandwichs héroïques sont en promotion.

— Je ne doute pas qu’il faille être héroïque pour les manger, répliqua Eve en se dirigeant vers la sortie.

Elle ouvrit la porte donnant accès aux appartements à l’aide de son passe.

— Il habite au quatrième, annonça Peabody en soupirant. Quatre étages, ça nous fera un peu de cardio.

Elles s’engagèrent dans l’escalier, qui sentait les oignons périmés et la viande avariée. Les bruits se répercutaient en boomerang sur les portes coupe-feu de chaque étage et la chaleur emprisonnée dans la cage d’escalier était suffocante.

— Un bon exercice de cardio, répéta Peabody. J’ai déjà l’impression d’avoir évacué un litre d’eau.

— Apparemment, les vrais mecs vivent dans des taudis sans insonorisation et avec une climatisation pourrie.

— Et qui sentent la benne à ordures de chez DD.

Lorsqu’elles franchirent le seuil du quatrième étage, la chaleur se fit un peu moins abrutissante et les bruits autour s’intensifièrent. Eve entendit les faux rires exagérés d’une comédie et un gamin qui criait : « C’est le mien ! C’est à moi ! »

Derrière la porte de chez Oglebee, le silence.

Au-dessus, une caméra de surveillance. Un très bon modèle, constata Eve. Et sur le panneau lui-même, deux verrous renforcés et un écriteau qui indiquait :

SI T’ES LÀ POUR VENDRE UN TRUC,

MENDIER DU FRIC OU ME

BALANCER TES CONNERIES RELIGIEUSES

OU PROGRESSISTES,

DÉGAGE !



— Alors, j’avais pas dit qu’il était sympa ?

Eve tapota l’autocollant situé juste au-dessus des serrures, qui proclamait fièrement son appartenance à la milice des Hommes pour la Liberté.

— Et cinglé, ajouta-t-elle.

Elle appuya sur la sonnette et garda son doigt dessus jusqu’à entendre quelqu’un jurer dans l’appartement.

— Vous savez pas lire, connasses ? leur cria-t-il à travers la porte.

— Et vous ? répliqua Eve en brandissant son insigne face à la caméra.

Il entrouvrit la porte protégée par une double chaîne de sécurité.

— Vous voulez quoi ?

— Quelques minutes de votre temps ici, ou nettement plus chez nous, au Central. À vous de choisir.

— Je connais mes droits. J’ai pas à vous ouvrir si vous avez pas de mandat.

— Non, effectivement. Je peux bien sûr obtenir un mandat. Ce qui me fera perdre quelques heures, après quoi je serai sans doute agacée. Et j’ai tendance à prendre mon temps quand on m’a agacée.

— Je pourrais demander à mon avocat ce qu’il en pense.

— Vous pourriez. Si vous voulez le contacter maintenant, nous attendrons. Comme nous ne voulons pas faire perdre de temps aux contribuables, nous en profiterons pour lancer la demande de mandat. Ce qui inclura une fouille des lieux, étant donné qu’une odeur caractéristique de Zoner émane de votre domicile. Ou alors nous pouvons simplement entrer et discuter un peu.

Il émit un reniflement méprisant.

— Vous pensez que j’ai peur de me faire arrêter parce que j’ai un peu de Zoner pour mon usage personnel ?

Cliché ou non, songea Eve, il avait de vrais yeux de fouine. Qui correspondaient sans doute bien au personnage.

— Dans la mesure où vous avez été arrêté deux fois pour possession avec intention de distribution, oui, une troisième arrestation aurait de quoi vous inquiéter. C’est à vous de voir.

— Les deux arrestations ont été classées sans suite.

Eve se contenta de sourire.

— Je parie que je peux m’arranger pour que celle-là aille au bout. Ou alors, on peut avoir une conversation simple et civilisée sur un autre sujet.

— Quel autre sujet ?

Ça suffit, estima Eve.

— Ouvrez la porte, monsieur Oglebee, ou je demande ce mandat.

Il claqua la porte mais Eve entendit cliqueter la chaîne de sécurité. Lorsque la porte se rouvrit, elle eut une meilleure vision du personnage.

Il était grassouillet et commençait à s’empâter au niveau des bajoues, ce qu’il essayait de dissimuler sous une barbe fournie qui aurait eu besoin d’être entretenue. Ses cheveux châtains étaient coiffés en brosse militaire, rasés sur les côtés.

Il portait un tee-shirt représentant le drapeau confédéré et s’était fait tatouer, apparemment sans une once d’ironie, le serpent à sonnette symbole des libertariens sur le biceps droit.

Pieds nus, il mesurait environ deux centimètres de moins qu’Eve. Et, à en croire son regard ombrageux, c’était un affront encore pire que la présence d’Eve elle-même. Ce qu’il confirma en grognant :

— Les femmes ont rien à faire dans la police. Pourquoi vous venez m’emmerder ? Je bosse.

— Votre service commence à 17 heures.

— Mon vrai boulot.

Il pointa du doigt un poste de travail équipé d’un système informatique de pointe.

Excellent mobilier également, constata Eve, pour un livreur habitant un appartement bas de gamme dans un immeuble miteux.

— Votre blog ?

— Les femmes font pas partie de mon public. Sauf celles qui connaissent leur vraie place.

— Pour éviter de perdre trop de temps, je vais faire comme si je n’avais rien entendu.

Il eut un sourire narquois auquel elle ne prêta pas attention.

— Votre père était policier, reprit-elle.

— Exact. C’était un héros. Il mettait sa vie en jeu tous les jours. Et se laissait emmerder par personne.

— Il acceptait également des pots-de-vin et des commissions de la part de la famille Lorenzo, y compris d’individus sur lesquels il était censé enquêter.

Le rouge de la colère monta aux joues d’Oglebee, tel un brasier se propageant à la surface de sa barbe touffue.

— C’est des conneries, tout ça ! Des mensonges inventés par ce pauvre type du BAI parce que mon père était meilleur que lui. Meilleur que tous les autres.

— Quand vous dites « ce pauvre type du BAI », je suppose que vous voulez parler du capitaine Martin Greenleaf.

— Un foutu menteur, sans aucune loyauté. Aucun respect pour le boulot des autres flics. Mon père a passé dix-huit ans dans la police, il a risqué sa vie pour protéger les gens. Et cet enfoiré l’a poussé dans la tombe à force de le persécuter ! Bien sûr qu’il a pris l’argent qu’ils lui donnaient. C’est comme ça qu’il gagnait leur confiance pour pouvoir monter un dossier solide et les faire tomber.

— C’est ce qu’il vous racontait ?

— Je le sais, c’est tout !

— Savez-vous aussi que le capitaine Greenleaf a été tué dans la nuit de dimanche à lundi ?

Le sourire d’Oglebee s’élargit.

— Oui, j’ai appris ça. Il était temps ! À ce que j’ai compris, il s’est suicidé parce qu’il supportait plus la culpabilité d’avoir ruiné la vie d’autant de vrais flics. De vrais mecs, comme mon père.

— Vous avez mal entendu. Il s’agit d’un homicide, pas d’un suicide.

— M’étonne pas que vous disiez ça. Toujours cacher la vérité. C’est exactement ce que font les gens comme vous.

— Les femmes flics ? demanda Peabody.

— Les meufs qui obtiennent leur insigne et grimpent les échelons parce qu’elles écartent les cuisses. Vous avez dû tailler combien de pipes pour devenir lieutenant ? demanda-t-il à Eve. Y en a qui ont dû bien en profiter. Vous avez l’air d’aimer en bouffer.

— Houlà…, souffla Peabody.

Mais Eve secoua la tête.

— Où étiez-vous dimanche soir entre 20 heures et 22 heures ?

Quelque chose passa dans le regard d’Oglebee avant qu’il détourne la tête.

— C’est comme vous disiez, je commence le boulot à 17 heures et je termine à minuit.

— Et si nous redescendons jusqu’au magasin, votre responsable et le registre confirmeront que vous y étiez dimanche soir ?

— C’était ma soirée de repos, en fait.

Il changea de position, jambes écartées.

— Où étiez-vous ? répéta Eve. Entre 20 heures et 22 heures.

— En train de bosser. Ici même.

— Avez-vous vu quelqu’un ou parlé à quelqu’un ? Une personne susceptible de confirmer que vous étiez chez vous à ce moment-là ?

— Je vous ai dit que je travaillais !

— Je prends ça pour un non. Vous êtes-vous déjà rendu à l’appartement du capitaine Greenleaf ?

— Pourquoi j’y serais allé ? On n’est pas potes.

— Son immeuble se trouve dans votre zone de livraison.

— Et alors ? Ça prouve rien.

— Quand on calcule la probabilité que vous ayez effectué une livraison à cette adresse depuis votre embauche, il y a vingt-deux mois, on obtient un chiffre plutôt élevé. Vous avez un mobile, vous avez eu l’opportunité d’être sur place et votre travail vous offre les moyens de commettre ce crime. C’est ce que les gens comme moi appellent un triplé.

— C’est des conneries ! T’essaies de me piéger comme Greenleaf avec mon père ! Quoi, Greenleaf s’est tapé une pouffe à l’époque et c’est toi qu’elle a pondue ? Ou peut-être que t’aimes juste te taper des vieux ?

— Bon sang ! s’exclama Peabody. Vous êtes vraiment ignoble.

— Je dis la vérité !

Il tapa du poing dans sa paume ouverte comme si cela prouvait ses dires.

— Je parle pour tous ceux qui savent être des vrais mecs, et pas des hommes-soja sans couilles ! De vrais mecs qui vont reprendre le pouvoir aux salopes frigides et aux pédés et…

— Je parie que vous n’avez jamais pu tirer un coup sans payer de toute votre existence de minable pleurnichard à l’esprit étriqué.

Le teint rougeaud d’Oglebee vira dangereusement au violet comme il vitupérait :

— Cassez-vous ! Dégagez de chez moi, pauvres connes ! Allez chercher votre foutu mandat et moi, j’appelle mon avocat. On verra qui s’en sortira le mieux.

— Je dirais que cela conclut cet échange, dit Eve en prenant Peabody par le bras. Vous feriez bien de prendre cet avocat, car nous n’en avons pas terminé avec vous.

Elle poussa Peabody vers la porte et la fit sortir avant de se retourner, un doigt pointé vers le tee-shirt d’Oglebee.

— Les sudistes ont perdu, vous savez. Mais c’est logique pour un loser d’arborer un drapeau de gros losers.

Dans le couloir, elle désigna du doigt l’escalier.

— Vous savez à quel point vous êtes sexy quand vous êtes en colère, Peabody. Et maintenant, il craque encore plus pour vous.

— Mon Dieu ! souffla Peabody avec un petit bruit entre le rire et le gémissement. Je suis désolée. Vous n’aviez pas terminé et j’ai pas réussi à me retenir.

— Non, j’avais fini. Nous n’aurions rien obtenu de plus de sa part. Pas là, en tout cas.

— Ça pourrait être lui, Dallas. Mobile, opportunité, moyens, comme vous le disiez.

— Pour les moyens, ça se discute. Mais avec un complice compétent, oui, ça pourrait être lui. Ou alors ce mec ne fait que brasser de l’air. Ce dont cette cage d’escalier aurait bien besoin, ajouta-t-elle.

— Il y a quelque chose qui cloche chez lui. En plus de son attitude à vomir, je veux dire.

Peabody lança un dernier grognement de dégoût vers le sommet de l’escalier.

— Comment a-t-il pu s’offrir un tel système informatique ? Et ce canapé ? Il doit coûter dans les deux mille dollars. McNab et moi avons regardé beaucoup de meubles depuis qu’on a décidé de déménager. Son écran géant, c’est le top du top. Ce type collectionne le mobilier haut de gamme dans un vieil appartement pourri. Comment peut-il s’offrir ça avec ce qu’il gagne chez DD ?

De retour sur le trottoir, Eve sortit son communicateur.

— C’est ce qu’on va découvrir, dit-elle. Je vais appeler Connors et lui demander de fouiller dans les finances d’Oglebee.

— Je ne ferais pas ça si j’étais vous.

— Pourquoi ? Il m’a proposé son aide, et il adore ça. Ça l’amuse. Et quand il s’y met, il y va à fond.

Eve s’interrompit, soudain rattrapée par l’image de la nénette et de la quéquette du graffiti.

— Ce n’était pas une référence sexuelle, précisa-t-elle.

— Je parie que ça aurait pu l’être, mais passons… Voilà pourquoi, déclara Peabody en désignant du doigt le visage d’Eve. Il verra que vous avez reçu un coup de poing et n’arrêtera pas d’y penser et de s’inquiéter jusqu’à ce que vous rentriez chez vous. S’il ne le voit qu’à votre retour, vous lui épargnerez deux heures passées à angoisser. Vous devriez vous contenter d’envoyer un texto.

Eve remonta dans la voiture.

— Bien vu, admit-elle. Très bien vu.

— C’est à ça que servent les coéquipières.

— Ah bon ? Et moi qui pensais qu’elles étaient là pour s’énerver quand leur binôme était accusée de faire des fellations et de se taper des officiers supérieurs de quarante ans leurs aînés.

— Aussi. Ça vous a mise en rogne.

— Oh que oui. Tout en lui m’a mise en rogne. Et on va le lui faire regretter, assura Eve.

Elle écrivit son texto pour Connors.

 

Si et quand tu auras le temps – et l’envie de t’amuser –, regarde les finances d’un certain Steven R. Oglebee. J’ai l’intuition que tu n’auras pas à creuser beaucoup. Peut-être d’autres plus tard mais lui ressort nettement.

 

Elle ajouta l’adresse et les infos personnelles d’Oglebee.

— Allons rédiger notre rapport, dit-elle tout en s’engageant dans la circulation. Et voyons avec qui Oglebee père a collaboré vers la fin de sa carrière. Ce sera peut-être un moyen d’en apprendre plus sur le fils. Il n’est pas net, Peabody.

— Non, c’est sûr. Si vous vous occupez d’Oglebee, je peux reprendre l’analyse de la liste. On devrait pouvoir identifier au moins deux ou trois suspects supplémentaires. McNab et moi pourrons en regarder un ou deux sur le trajet du retour.

— Ça marche. On en a éliminé plusieurs et on tient une piste valable. Se concentrer sur l’angle du suicide reste la meilleure méthode.

Le communicateur d’Eve lui signala l’arrivée d’un texto. Elle l’afficha sur la console de bord.

 

Je sors d’une réunion et j’enchaîne avec une autre. Un peu de détente me fera du bien après ça. On verra ce que je peux dégoter avant que tu rentres ce soir.

 

Merci. Sur le terrain. Retour au Central pour finaliser. À toute.

 

— C’est une chance d’être avec quelqu’un qui comprend notre métier, commenta Peabody.

— Oui, sans doute… Non, c’est effectivement une grande chance.

Au moment où elle s’engageait dans le parking, elle se remémora les événements de la matinée.

— Ça doit aider quand le flic du couple n’est pas une ordure de la pire espèce.

— Vous pensez à Lansing.

— Entre autres.

— Vous devriez vraiment vous repasser un coup de baguette sur la lèvre. Et remettre de la glace avant de rentrer chez vous.

— Oui, oui, je sais.

Alors qu’elles se dirigeaient vers l’ascenseur, Eve fronça brusquement les sourcils.

— Il s’est constitué un dossier sur moi, en commençant à peu près au moment où Nadine a publié son livre sur l’affaire Icove.

— Il devait être jaloux. Et convaincu que Nadine vous avait soudoyée ou je ne sais quoi. Peut-être qu’il pensait qu’elle et vous aviez une relation torride ?

— Oh, arrêtez, grommela Eve.

Mais l’idée parut la stopper dans son élan.

— Je me demande…, dit-elle.

— Je plaisantais, précisa Peabody.

— Je me demande, répéta Eve.

Elle sortit son communicateur pour appeler Nadine.

— Dallas ? Pourquoi tu te fais régulièrement cogner au visage ? demanda la journaliste.

— Ça m’oblige à ne pas baisser la garde. L’inspecteur Lansing du BAI ? Ça te dit quelque chose ?

— Lansing ? Je ne…

Nadine rejeta ses cheveux en arrière, inclina la tête et plissa ses yeux d’un vert perçant.

— Ah oui, je me souviens de lui. John… Jack… Non, Joe. Joe Lansing du BAI.

— Comment tu l’as connu ?

— Il m’a draguée. Assez lourdement, même. Juste après ma nomination à la rubrique des affaires criminelles. Je faisais un suivi sur les enquêtes internes au NYPSD. Ça doit remonter à quatre ans, quelque chose comme ça. Je lui ai dit non mais il a insisté. Je ne sors pas avec des flics, ce serait un conflit d’intérêts. Si je me souviens bien, il a dit qu’on pouvait garder le secret. En plus de ça, il ne me plaisait pas. Il est pas mal physiquement, c’est sûr, mais un truc me gênait chez lui. Et pour couronner le tout, il s’est avéré qu’il était marié, donc raison de plus.

— Il a continué ?

— Pendant un temps. Il m’a appelée deux ou trois fois. Il est même passé chez moi un jour. Et c’est là, si je me souviens bien, que je l’ai prévenu que je signalerais son comportement s’il n’arrêtait pas. Ça ne lui a pas plu, mais il a arrêté. Pourquoi tu me demandes ça ?

— C’est lui qui m’a flanqué son poing dans la figure. Et maintenant, je sais pourquoi.

— Il t’a frappée parce que je l’ai repoussé il y a quatre ans ? Je sais bien que j’ai un charme fou, dit Nadine en se recoiffant, mais ça semble un peu tiré par les cheveux.

Eve entra dans l’ascenseur, sa curiosité satisfaite.

— Pour ça et parce que toi et moi avons une relation professionnelle et personnelle. Tu as écrit un best-seller à propos de l’une de mes enquêtes. Lansing s’est constitué un dossier sur moi.

L’amusement initial de Nadine se changea en début d’indignation.

— Eh ben ça ! Navrée qu’il t’ait agressée. Je n’aurais pas couché avec lui pour t’éviter ça, mais quand même… Je suis désolée.

— Tu n’as pas à t’excuser. Simplement, ça m’agaçait de ne pas comprendre pourquoi il était aussi remonté.

— Donne-moi des détails. Tu as eu affaire à lui durant l’enquête autour de Greenleaf ? Je voudrais…

— Appelle le BAI, lui répondit Eve.

Puis elle raccrocha.

— Vous devriez répéter à Mira ce que Nadine vient de vous dire. Et à Whitney.

Eve acquiesça alors que les portes de la cabine s’ouvraient pour laisser entrer d’autres collègues.

— Comptez sur moi.
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Eve se rendit directement à son bureau et consigna toutes les nouvelles informations dans le dossier de l’enquête. Puis elle rédigea un rapport séparé pour Mira et Whitney à propos de Lansing.

Satisfaite, elle se programma un café, posa ses boots sur le bureau et prit le temps de réfléchir.

Même si elle ne pouvait dire quoi à ce stade, il semblait évident qu’Oglebee avait quelque chose à cacher. Plus une colère bouillonnante qu’il ne se donnait pas la peine de dissimuler. Le facteur suicide pesait en sa défaveur. Mais elle se demandait si un tel homme serait réellement capable de ravaler sa fureur pendant des années avant de passer à l’acte.

Peut-être, peut-être.

Surtout si un événement déclencheur avait eu lieu au cours de l’année écoulée, que ce soit dans la vie de Greenleaf ou dans celle d’Oglebee.

Il est temps de lui faire payer, avait-il pu penser.

Ça, Eve n’avait pas de mal à l’imaginer.

Séduite par l’hypothèse, elle commença à creuser ses antécédents, ses déplacements, les examens médicaux auxquels elle put avoir accès, son parcours professionnel. Plus elle examinait son CV, plus elle était convaincue que Connors trouverait quelque chose.

Mais une source illégale de revenus, de l’évasion fiscale ou une autre magouille financière, ce n’était pas synonyme de meurtre.

Elle mit Oglebee de côté et retourna à sa liste.

Elle avait éliminé deux autres possibilités lorsque Baxter toqua contre le chambranle de sa porte.

— Trueheart et moi sommes libres, lieutenant. En attendant la prochaine affaire, on peut vous aider sur les flics suicidaires. Je me sens particulièrement concerné depuis que j’ai eu chaud dans le parking.

— Ce qui s’est passé avec Lansing avait moins à voir avec Greenleaf qu’avec moi.

— Peut-être, mais cet enfoiré s’est servi d’un collègue assassiné comme d’une excuse pour s’en prendre à vous. Et à moi au passage.

— Demandez à Peabody de refiler cinq noms à Trueheart. Je vous en enverrai cinq des miens. Vous nous les repasserez si le Central vous renvoie sur le terrain.

— Ça marche. Vous devriez remettre de la glace, ajouta-t-il en montrant du doigt le visage d’Eve.

— J’ai cru comprendre, oui.

Eve se remit au travail. Après avoir identifié un nouveau suspect viable, elle se leva et réorganisa son tableau. Elle demeura un moment à l’étudier, jusqu’à ce qu’elle reçoive un message de Mira.

 

J’ai parlé à Nadine Furst, qui m’a donné plus de détails sur Lansing. L’évaluation psychologique est organisée. Vous devez savoir que le procureur l’a mis en examen pour agression criminelle et agression à main armée, possession d’une arme illégale et autres chefs d’accusation connexes. Lansing s’est adjoint un avocat par l’intermédiaire du représentant du personnel. La demande de remise en liberté sur parole dudit avocat a été rejetée, de même qu’une remise en liberté sous caution jusqu’à ce qu’une évaluation psychiatrique complète ait été effectuée.

 

Très bien, estima Eve.

Le bureau du procureur y allait à fond. Il finirait sans doute par conclure un accord avec Lansing, mais celui-ci en prendrait pour cinq à dix ans, sans doute plus près des dix si le procureur restait sur une ligne dure.

Dans tous les cas, Lansing avait fait capoter sa carrière et allait perdre sa liberté. Tout cela parce qu’une femme l’avait repoussé.

Ce n’est pas si simple, admit-elle. Loin de là. L’histoire avec Nadine tiendrait plutôt du prétexte.

Peut-être Lansing avait-il été un bon flic autrefois. Peut-être. Mais Eve ne s’en souciait pas assez pour prendre le temps de remonter le fil de son histoire.

Elle le chassa de nouveau de ses pensées et se leva pour retourner dans la salle commune. Elle avait trois noms sur sa liste et pouvait espérer interroger tous ces suspects avant la fin de sa journée de travail.

— J’en ai trois, dit-elle. Je vais essayer de passer les voir, puis je bosserai de la maison.

— J’en ai un et demi, lui répondit Peabody. Le demi parce que le deuxième est un peu tiré par les cheveux. Mais j’aimerais aller vérifier, au cas où.

— Faites donc. Emmenez McNab. Feeney m’a transmis deux autres profils. Rien encore du côté de l’arme mais ça fait deux autres entretiens possibles. Nous commencerons par là demain. Je vous enverrai les adresses par lesquelles on débutera.

— J’ai épluché trois dossiers, lui dit Baxter, mais aucun qui m’inspire.

— J’en ai peut-être un.

Assis à son bureau, Trueheart adressa à Eve l’un de ses regards pleins de sérieux.

— Je ne dirais pas forcément qu’il m’inspire, lieutenant, expliqua-t-il, mais ça titille un truc.

— Petit plaisantin, va, lança Baxter en souriant.

— Qui est donc cette personne qui vous titille ?

— Euh… Lucy Millan. Inspecteur au sein de la brigade des Crimes sexuels. Ça remonte à vingt ans, lieutenant, mais je trouve qu’elle colle au profil. Elle a tué son mari, son deuxième mari, après avoir découvert qu’il abusait sexuellement de sa fille. La petite avait quatorze ans. Millan lui a tiré une décharge de paralysant et l’a tabassé, ligoté, lesté de poids et jeté dans l’Hudson.

— Elle a fait ça bien, commenta Baxter.

— Elle a mis fin à ses jours avant la date de son procès. Elle savait qu’elle irait en prison. La mineure, Jessie, a été placée sous la tutelle de sa tante, la sœur de Millan. Jessie a fait plusieurs fugues et s’est retrouvée avec un casier. Elle a été arrêtée pour possession de substances illégales et racolage sans permis. Elle avait beaucoup à dire sur les agents qui avaient arrêté sa mère, sur sa tante, sur Greenleaf et sur d’autres. Elle travaille aujourd’hui dans un club de strip-tease au sud de Manhattan.

— Je vois.

— C’est pas tout.

— Titillez-nous encore un peu.

— Elle partage un logement – sans concubinage officiel – avec un certain Curt Barrow. Il a fait de la prison pour possession et commerce d’armes illégales, vol et revente en gros de médicaments et agression aggravée.

— Tout ça me semble bel et bien inspirant, inspecteur. C’est vous qui l’avez repérée. Pourquoi ne pas établir un premier contact, vous et Baxter ? Vous me raconterez ce que ça a donné.

Ça bouge, estima Eve en se dirigeant vers la sortie.

Elle n’espérait pas réellement qu’ils boucleraient l’affaire avant les funérailles. Mais l’enquête avançait.

Il lui fallut près de deux heures pour interroger les trois personnes figurant sur sa liste restreinte. Aucune d’elles ne vint l’inspirer ni même la titiller. Mais l’affaire progressait encore un peu, ne serait-ce qu’en lui permettant de rayer des noms.

Une fois le portail de sa maison franchi, elle décida d’examiner de plus près les résultats transmis par Feeney et de les classer par ordre de probabilité. Elle prendrait aussi le temps de se pencher sur la trouvaille de Trueheart. La fille s’était retrouvée chez sa tante, et non chez son père biologique. Pourquoi ? Elle avait fugué plusieurs fois. Pourquoi ?

Elle avait de toute évidence fait une série de mauvais choix par la suite, jusqu’à se lier avec un type louche. Le genre de type capable de lui procurer une arme de service détournée.

Ce fut avec cette idée en tête qu’elle entra dans le vestibule où l’attendaient Summerset et Galahad.

Le majordome arqua un sourcil.

— Je suppose que ça ne pouvait pas durer.

— Quoi ?

— Votre capacité à rentrer indemne à la maison.

Eve, qui avait presque oublié ses blessures, porta une main à sa mâchoire.

— Merde.

— Laissez le chemisier de côté quand vous vous changerez. Je m’occuperai des taches de sang.

Elle baissa les yeux sur le vêtement. Les éclaboussures restantes étaient à peine visibles, mais…

— Merde.

Et en remontant l’escalier, elle répéta :

— Merde, merde, merde !

Elle décida de se rendre tout de suite dans la chambre. Se débarrasser du chemisier, poser rapidement une cryocompresse ou sortir la baguette de soins, peu importait, avant que Connors revienne.

Même si Summerset caftait à son arrivée – et il le ferait sans aucun doute –, elle serait en meilleure posture.

Le chat sauta sur le lit, s’assit et scruta le visage d’Eve de ses yeux vairons et attentifs.

— C’est pas ma faute, affirma-t-elle. Ce genre de trucs arrive. Ça arrive, c’est tout.

Elle retira sa veste et défit son harnais. Elle enleva son chemisier et resta plantée là, le vêtement à la main, en se demandant ce que Summerset avait voulu dire par « Laissez le chemisier de côté ».

Ce fut à ce moment que Connors entra.

Comme le chat, il la dévisagea longuement.

— Vu l’aspect de tes plaies, ça s’est produit bien avant qu’on s’envoie des messages dans la journée.

Eve haussa les épaules et abandonna le chemisier sur le lit à côté du chat, qui le renifla d’un air mécontent. Alors qu’elle se tenait là en pantalon et débardeur, Connors s’approcha pour lui prendre tout doucement les joues entre ses mains.

— Tu es censée prendre soin de mon flic préféré.

— C’est ce que j’ai fait. Crois-moi, le mec d’en face a pris bien plus cher.

— Et qui est-ce ?

— L’ex-inspecteur Joe Lansing. Il est derrière les barreaux et il y restera, s’empressa-t-elle d’ajouter en reconnaissant l’éclat de colère froide qui s’était allumé dans les yeux bleus de Connors. Il m’attendait en embuscade dans le parking à mon arrivée au Central ce matin. Je n’ai pas réussi à désamorcer la situation. Baxter a débarqué en voiture et ça n’a rien changé pour autant. J’ai été obligée de le laisser frapper le premier coup.

— Bien sûr, oui. Bien sûr, répéta-t-il tandis qu’elle poussait un soupir de soulagement. Je comprends la logique. Mais tu aurais pu bloquer l’attaque, au moins un peu.

— Je lui ai botté le cul. Bon, il a réussi à placer quelques coups, mais je l’ai mis au tapis. Il avait une arme dissimulée, Connors, et il l’a sortie. Il était déjà à terre et étourdi, il m’a ratée. Mais il a touché Baxter. À pleine puissance.

Ce fut cette fois Eve qui prit le visage de son mari à deux mains.

— Baxter portait mon cadeau d’anniversaire de mariage. S’il n’avait pas eu le Néo-bouclier sous son costard, il aurait morflé.

— Bon sang, ce type avait perdu la boule.

— J’y suis pour rien. Si tu dois pointer quelqu’un du doigt, c’est Nadine.

— Ah oui ? Nadine ?

Connors pencha la tête pour effleurer l’ecchymose d’Eve du bout des lèvres.

— Je suis curieux de savoir quel rôle elle a joué là-dedans, mais je vais d’abord aller chercher une cryocompresse et une baguette. Tu as d’autres blessures ?

— Il m’a atteinte plusieurs fois aux côtes. Et il m’a foutu un méchant de coup de poing dans le sein gauche. Mais sinon…

Elle s’interrompit en voyant s’embraser le regard de Connors, qui lâcha un chapelet de jurons irlandais incompréhensibles.

— Je ne crois pas avoir entendu ces mots-là avant.

— Disons simplement qu’il a de la chance d’être derrière les barreaux. Fais-moi voir.

— J’ai déjà dû le montrer à Mira, répondit Eve avec un soupir. Bonjour l’humiliation.

Elle souleva néanmoins son débardeur. Connors cracha une nouvelle bordée d’imprécations.

Eve comprit pourquoi en regardant à son tour.

— Il est bien amoché, admit-elle.

Puis son irritation se changea en peur.

— Tu ne vas pas faire venir Summerset pour ça, si ?

— Non, mais tu vas t’asseoir et me laisser m’occuper de toi.

— Il m’a fait perdre du temps, maugréa Eve en s’installant au bord du lit. Lansing. Il m’a fait perdre du temps dans l’enquête sur Greenleaf. C’est tellement con, ajouta-t-elle en fermant les yeux. Tellement con.

— Allez, essaie de te détendre. Je vais commencer par passer la baguette sur ce joli sein. Dis-moi en quoi tout ça concerne notre chère Nadine.

Pendant qu’elle entamait son récit, il appliqua en alternance baguette et compresse glacée jusqu’à ce que les douleurs et les élancements aient presque disparu.

— Il ne s’agit pas vraiment de Nadine, commenta Connors, mais de ce type lui-même. Tout ça ne parle que de lui, de son besoin de se sentir supérieur aux femmes, sans aucune affection réelle et encore moins de respect pour elles.

— C’est vrai, et ça va sans doute plus loin. Mais je m’en fiche complètement, en fait, ajouta Eve. Il m’a fait perdre du temps. Il a détourné mon attention de Greenleaf. Sans compter qu’à cause de lui tout le monde au Central ne parlait que de ma poitrine.

Connors éclata de rire avant d’embrasser tendrement la lèvre enflée d’Eve.

— Un crime scandaleux, dit-il. En même temps qu’un sujet de conversation inépuisable. Tiens, prends un antidouleur.

— J’en ai déjà pris un.

— Quand ?

— Il y a un moment, c’est vrai.

Eve avala la petite pilule bleue qu’il lui tendait.

— Il faut que je me remette au travail, dit-elle.

— Et tu vas t’y remettre. Mais tu vas d’abord prendre un verre de vin et un bon repas. De la pizza, si tu veux.

— Vraiment ?

Eve porta précautionneusement la main à sa lèvre.

— Ça va piquer ?

— Ça ne devrait pas, non. Et pendant que tu profites de la pizza et du vin, je vais te raconter ce que j’ai pu trouver jusqu’à présent sur Steven Oglebee.

— Déjà ?

— Je suis rentré avant toi, finalement, et j’ai eu le temps de regarder ses finances de près. On sort le vin et la pizza puis je te dis tout.

Échange de bons procédés, songea Eve comme ils se dirigeaient vers son bureau. Et à son avantage, puisqu’elle y gagnait de la pizza et des informations.

— Pourquoi ne pas prendre dix minutes pour actualiser ton tableau avant qu’on mange ? proposa Connors.

Elle s’arrêta et se tourna vers le tableau.

— Tu sais, dit-elle, c’est parfois agaçant de voir à quel point tu me connais bien. Mais la plupart du temps, comme maintenant, c’est plutôt génial.

Elle profita de ces dix minutes et, une fois le tableau modifié pour refléter sa nouvelle perception des données du problème, s’attabla d’autant plus détendue avec lui, devant les portes ouvertes du balcon.

Elle leva son verre de vin rouge.

— Tout d’abord, je sais que tu étais débordé aujourd’hui, alors merci beaucoup d’avoir casé Oglebee dans ton planning.

— J’accepte avec plaisir tes remerciements. Mais pour tout te dire, ça m’a offert une distraction bienvenue dans cette journée dense et parfois compliquée.

— Que la journée ait été dense ne m’étonne pas, te connaissant. Parce que moi aussi, je te connais bien. Mais pourquoi compliquée ?

Une question qui constituait, il le savait, un vrai geste de reconnaissance alors même qu’elle mourait d’envie de savoir ce qu’il avait découvert.

— Des lacunes à combler sur certains projets et accords mis en place avant notre départ pour la Grèce.

— Tu n’as pas beaucoup travaillé là-bas. Ni en Irlande.

— Nous n’avons pas travaillé. Ces vacances n’étaient que pour nous. À présent, nous sommes de retour. Et ce que nous faisons définit ce que nous sommes, dit-il en levant lui aussi son verre. Et ça nous convient très bien.

Il fit glisser une part de pizza dans l’assiette d’Eve.

— Et donc… Steven Oglebee, reprit-il.

— S’il était clean, tu l’aurais dit tout de suite.

— C’est vrai, et il est loin de l’être. Je dirais aussi qu’il n’est pas particulièrement malin. Je ne sais pas si ce que j’ai trouvé vous aidera dans votre enquête, mais je te confirme qu’il a d’importants revenus non déclarés. Il les cache mais, n’étant pas très intelligent, il ne le fait pas spécialement bien. Il dispose d’un compte dissimulé au sein d’une société écran. Bon, très mince, l’écran. Une entreprise de sécurité du nom de Protéger et Servir.

— Il a une obsession pour la police. Une police exclusivement masculine en l’occurrence.

— Il s’est enregistré comme dirigeant sous le nom de Steve Justice. Il fait entrer de l’argent par le biais d’une liste restreinte de clients. J’ai leurs noms mais je peux déjà te dire qu’ils n’existent pas. Il traite en espèces, et uniquement en espèces, et encaisse entre huit et quinze mille dollars par mois. Tous les dépôts sont inférieurs au montant qui nécessiterait une déclaration de la part de la banque. Même chose pour les retraits. Il possède une propriété sur une plage des Caïmans, au nom de sa société écran, et s’y rend en navette toutes les quatre à six semaines, en tant que Steve Justice.

Connors but une gorgée de son vin.

— Pour moi, poursuivit-il, il est clair qu’il blanchit de l’argent pour des clients non répertoriés au sein de la société écran.

— Ce que tu m’as dit au début me suffira pour obtenir un mandat.

— Et ce faisant, vous découvrirez ce que j’ai déjà trouvé mais que vous ne pouviez pas exploiter avant d’avoir ce mandat. Ça m’a rendu curieux, admit-il avec un haussement d’épaules. Je soupçonne que certaines de ses livraisons dans le cadre de son boulot officiel ne contiennent pas que de la bouffe. Mais ça, ce sera à vous de le confirmer. Ce que j’ai pu établir – et ça n’a pas été bien difficile –, c’est qu’il a des liens avec des mafieux de bas étage, très probablement la progéniture de ceux avec qui son père faisait affaire.

» Leur fonctionnement est simple et sans ambition, poursuivit Connors. Une cargaison d’appareils électroniques, de vêtements, de pièces mécaniques ou autres est détournée. Oglebee revend la marchandise en échange d’une commission. En liquide. Simple, comme je le disais, et pas super discret. Mais ce système lui a plutôt réussi au cours des dix dernières années.

— Il conserve un appartement et un travail de merde. Il achète du mobilier coûteux en liquide ou se garde une partie du butin. Il s’offre une baraque sur la plage et s’en sert pour blanchir de l’argent. Et je parie ton joli petit cul, et le mien avec, qu’il se sent en droit de le faire. Son père se livrait au même genre de magouilles. Le fils voit probablement cela comme une manière de récompenser ses années dans la police. Le salopard.

— Ce n’est pas moi qui vais te contredire. Mais comme je te le disais, je ne vois pas de lien évident avec le meurtre de Greenleaf.

— Le meurtre a pu être commandité auprès de ses contacts mafieux. Une autre forme de paiement pour services rendus. Et une vengeance tardive pour ce qui est arrivé à son père.

Eve réfléchit en prenant une autre part de pizza.

— Cela dit, il aurait plutôt voulu le tuer lui-même. La mise en scène du suicide colle bien. À ses yeux, la boucle serait bouclée.

— Je sens venir un « mais ».

— Exact. Mais pourquoi ne pas se trouver un alibi solide ? Il a suffisamment de contacts pour mettre un truc en place, au minimum. Il n’est pas très malin, d’accord, mais là, c’est complètement débile. Ce meurtre a été planifié ; pourquoi laisser de côté une partie essentielle du plan ?

— Il a pu s’imaginer ne jamais être interrogé. C’était censé être un suicide, Eve. Il a peut-être estimé que ça constituait une couverture suffisante.

— Oui, oui, et je vais explorer cette piste. Mais c’est quand même stupide. Il n’avait besoin que de deux ou trois types prêts à mentir en jurant qu’il jouait au poker ou se soûlait avec eux ce soir-là.

— Tu aurais démonté leurs témoignages en deux minutes, commenta Connors. Et les types avec qui il fricote ne sont peut-être pas du genre à prendre des risques pour un petit mec de rien du tout. Ce n’est qu’un outil pour eux. Un outil bien payé, mais il y en a plein d’autres comme lui qui pourraient servir le même but.

— Je vais obtenir un mandat et on l’inculpera sur la base de ce que tu as trouvé, de ce que nous trouverons. Je me chargerai de le confondre en salle d’interrogatoire. Ce sont de bonnes infos, et ça nous fournit un excellent moyen de lui en soutirer d’autres. Pour l’instant, je dirais qu’il y a une chance sur deux, dans le meilleur des cas, qu’il soit impliqué dans la mort de Greenleaf. Il me faut mieux que ça.

— Vous avez d’autres noms.

— Demain, grâce à Feeney, Peabody et moi interrogerons plusieurs individus sur la liste. Et on va continuer à creuser sur les autres.

— Je peux vous aider ?

— Oui, sûrement. Plus on en éliminera, plus on pourra se concentrer sur ceux qui restent. Baxter et Trueheart en ont pris un. Je devrais bientôt avoir de leurs nouvelles. Peabody et McNab en ont deux et j’en ai pris trois sur le chemin du retour. Je veux me réserver du temps pour la cérémonie de demain. Pas seulement pour présenter mes respects aux Greenleaf, mais aussi pour voir qui sera présent.

— Et qui parmi ces personnes se trouve sur la liste.

— Ceux-là mériteront une deuxième passe. Ça avance, ajouta Eve. À une allure d’escargot, mais ça avance. On est sur la bonne piste, murmura-t-elle en pivotant pour regarder son tableau. Ce meurtre n’a pas été commis au hasard ou sur un coup de tête. Il s’agit d’une vengeance froide et calculée qui culmine dans ce faux suicide.

— Tu penses toujours à leurs voisins.

Oui, songea-t-elle en sirotant distraitement une gorgée de vin, Connors la connaissait décidément très bien.

— Je n’arrive pas à m’ôter cette idée de la tête. Ce qui a d’autant moins de sens que je sais qu’on enquête dans la bonne direction. Et même en cherchant la petite bête, rien de ce que j’ai pu voir ne relie l’un ou l’autre à Greenleaf. Ni à un flic mort ou en disgrâce sur lequel il aurait enquêté. Mais ils étaient sur place, avec un alibi parfait pour elle. Aucun mobile valable, ni pour lui ni pour elle. Ils ont l’air de deux personnes menant des vies bien remplies, quoique banales.

— Et pourtant.

— Pourtant.

— Tu veux que je me replonge dans leurs finances ?

— Tu as regardé et il n’y a rien. Je les garde sur le tableau tout en sachant qu’on cherche aujourd’hui dans la bonne direction. Même si Arnez comme Robards semblent se trouver à l’opposé.

— Je vais prendre quelques-uns de vos noms. Peut-être qu’on identifiera le bon avant les funérailles.

— D’accord.

Alors qu’Eve se levait, son communicateur bipa.

— Ce doit être Baxter ou Peabody. Peut-être qu’ils l’ont déjà trouvé.

L’écran affichait le nom de Baxter. Eve décrocha.

— Qu’est-ce que ça donne ?

— On a placé Jessie Millan et Curt Barrow en détention. Mais pas pour Greenleaf, lieutenant. Le soir en question, ils faisaient transiter une cargaison de médicaments volés vers Washington. Nous les avons arrêtés avec une partie de la came – ils avaient pioché dedans – et ce qui restait du paiement. Ils avaient volé une voiture en pleine rue pour transporter leur butin. On a retrouvé le propriétaire, qui les a formellement identifiés tous les deux. Le véhicule a été volé vers 21 heures dimanche soir. Et il était encore garé devant leur appartement ce soir. De vrais pieds nickelés.

» Trueheart a vérifié les vidéos des péages. On a pu voir qu’ils étaient sur la route à peu près à l’heure du meurtre. Bref, on les a appréhendés, mais pas pour le meurtre.

Rayer des noms de la liste était important, se rappela Eve. Et puis…

— Belle prise malgré tout, dit-elle. Rédigez-moi votre rapport.

— Je m’en occupe.

— Un nom en moins sur la liste, déclara Eve après avoir raccroché. On verra si Peabody a plus de chance.

Ce ne fut pas le cas. Eve raya deux noms supplémentaires tout en ajoutant ceux qu’elle venait d’identifier comme potentiellement intéressants.

Elle tâcha de garder en tête que si la liste pouvait être longue, elle n’était pas sans fin. Ils finiraient par cibler la bonne personne.

— J’en ai deux pour toi, lui annonça Connors en revenant. Et je peux te dire pourquoi deux autres ne cadrent pas.

Eve se radossa à son siège.

— On dirait qu’on a atteint le même ratio. Feeney m’en a adressé un, et trois autres à rayer. Nous arrivons à la fin de la liste. Le lien est là, Connors. J’ai remis mon raisonnement en cause à plusieurs reprises, mais je sais qu’il est là, quelque part. Peut-être enfoui trop profondément pour être visible à ce stade.

— Il est temps de s’arrêter pour la nuit. Tu as besoin d’un nouveau traitement.

— Je me sens bien.

— Tu te sentiras encore mieux – et tu dormiras mieux – après traitement. Allons, lieutenant, il est presque minuit.

Elle connaissait l’équation. Se disputer, c’était perdre du temps.

De plus, les douleurs et courbatures qui avaient recommencé à se manifester nuisaient à sa concentration.

Le chat les avait devancés dans la chambre. Il savait toujours quand ils étaient sur le point d’aller se coucher.

— Assieds-toi, lui dit Connors. On va commencer par le visage.

Elle s’assit pendant qu’il sortait une baguette de soins. Elle observa son air concentré tandis qu’il se penchait vers elle.

— Tu n’es jamais fatigué de jouer les infirmiers ?

— C’est surtout le fait de te voir couverte de bleus qui m’ennuie.

— Ça m’ennuie aussi. Si Baxter n’avait pas rapidement coffré Lansing, Jenkinson aurait pu trouver un moyen de lui faire la tête au carré. Et Peabody aussi. Tu savais qu’elle m’avait carrément menacée ?

— Notre Peabody ?

— Elle m’a mis un antalgique sous le nez en me promettant que si je ne le prenais pas, elle t’appellerait pour cafter. Comme si on avait douze ans et qu’elle allait me dénoncer si…

Eve étrécit les yeux en le voyant sourire.

— Oh, ça te plaît, ça…

— Plutôt, oui.

— Alors attends la suite. On était sur le terrain et je m’apprêtais à t’appeler en visio pour te demander d’ausculter les finances d’Oglebee. Elle m’a dit d’envoyer plutôt un message pour que tu ne voies pas que j’avais pris des coups. Que sinon tu allais t’inquiéter.

— Elle se préoccupe de nous deux, hein ?

— Peut-être, admit Eve dans un soupir.

Il pressa doucement ses lèvres sur les siennes.

— Jenkinson, Peabody et tous les autres ne sont pas que des flics, pas seulement une équipe. Tu t’es créé une famille, Eve. Maintenant, examinons le reste. Enlève ton haut.

Elle le laissa soulever le tee-shirt ample qu’elle avait enfilé, puis baissa les yeux en voyant un éclat de colère froide passer dans son regard.

— C’est mieux, non ? Ça m’a l’air mieux. Ce n’est pas que je passe beaucoup de temps à regarder mes seins, mais…

— Moi, je le fais chaque fois que c’est possible. Ça va mieux, oui. Ce sale enfoiré… C’est pas la tête au carré que je lui aurais faite. Je lui aurais dévissé la queue par la racine !

L’accent irlandais était de retour, remarqua Eve.

Elle se sentit étrangement touchée.

— Il a souffert plus que moi, assura-t-elle en lui posant une main sur la joue. Et les conséquences le poursuivront bien plus longtemps. Il s’était attaqué à Peabody, hier. Pas physiquement, précisa-t-elle devant son expression alarmée. Ça nous a échappé à cause du chaos qui a éclaté ensuite, mais il avait commencé par s’en prendre à elle avant que Jenkinson intervienne. Elle ne voulait pas le signaler dans son rapport. Elle devait penser que ce serait une forme d’acharnement. Mais ça n’en était pas et elle a fini par le faire. Lansing n’est absolument pas digne de faire ce métier.

Elle laissa échapper un sifflement tandis qu’il faisait doucement courir la baguette le long de ses côtes.

— Angelo est redescendue sur Terre. Mais tu étais déjà au courant, devina-t-elle.

— Effectivement. Webster l’a appelée au moment où je l’ai emmené faire un tour. Et Angelo elle-même m’a contacté peu après pour me faire savoir qu’elle prenait un congé. Elle est passée te voir ?

— Pas moi. Webster. J’ai oublié de te raconter.

Elle poussa un soupir de soulagement en le voyant ranger la baguette. Dieu merci, c’était terminé pour l’instant.

— Il s’est présenté à mon bureau, dit-elle. Il voulait m’expliquer ce qu’il avait prévu d’évoquer avec Greenleaf ce soir-là.

» Il a donné sa démission, annonça-t-elle après avoir renfilé son tee-shirt.

Elle le regarda se diriger tranquillement vers l’autochef.

— Tu le savais ?

— Non. Mais je ne suis pas du tout surpris. Donc il compte s’installer sur Olympus ?

— C’est l’idée.

— Tu n’es pas pour ?

— Ce n’est pas à moi de… D’accord, non, je n’étais pas pour. Webster a, quoi, seize ou dix-sept ans de métier ? Il est monté en grade et il est à deux doigts des vingt ans de carrière. Et le voilà prêt à quitter son boulot, New York et même carrément la Terre ? Mais… C’est quoi, ça ?

— Un cocktail relaxant. Ça soulagera les douleurs restantes et tu dormiras mieux.

— J’ai pas envie de…

— Ça va compléter l’effet de la baguette. Et c’est goût « double chocolat ».

— Faites passer, monsieur l’infirmier, marmonna Eve.

Mais Connors tint le verre juste hors de sa portée.

— Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux le remplacer par le mélange carotte-épinard.

— J’ai reçu un coup de poing dans le sein, je te rappelle !

Il lui tendit la boisson.

— Très bien. On parlait de Webster. « Mais », tu disais.

— C’est ça. Mais… quand j’ai entendu la raison pour laquelle il partait, ce qu’il voulait, j’ai compris. En tout cas, j’ai commencé à saisir. Puis Angelo est arrivée et là j’ai tout compris. Je sais ce que c’est que d’avoir quelqu’un qui représente tout pour soi, quelqu’un dont la seule présence soulage des pires poids qui soient.

— Ils s’aiment.

Elle avala le cocktail. Les riches arômes chocolatés étaient comme un baume pour son système nerveux.

— Ça ne suffit pas toujours, n’est-ce pas ? Mais c’est un sacré bon début. Donc il va déménager sur Olympus et former les recrues pour en faire de vrais flics et non des brutes munies d’insignes.

— C’est ça, son projet ?

— Aujourd’hui, oui. Et il fera ça très bien. Je t’aime, dit-elle.

— Moi aussi, je t’aime.

— Nous devons donc conclure un pacte.

— Ah oui ?

Il lui sourit tout en se déshabillant.

— Et de quel genre de pacte s’agit-il ?

— Se promettre qu’aucun de nous ne dira jamais à l’autre : « Hé, quittons la planète Terre pour aller vivre dans une colonie, un avant-poste ou une station spatiale. »

Connors se glissa dans le lit et l’attira à lui.

— C’est d’accord pour moi, à une condition.

— Laquelle ?

— Que j’aurai le droit de te demander ça, et que tu devras accepter, si jamais la planète Terre est sur le point d’exploser, d’imploser ou de devenir inhabitable.

— Ça me paraît raisonnable. D’accord, on a notre pacte.

— Tant mieux. Maintenant, extinction des feux.

Il avait dit vrai, bien sûr. Sous l’effet cumulé de la baguette et du relaxant, Eve s’endormit presque immédiatement.

Les rêves ne tardèrent pas à l’emporter.

 

 

Greenleaf était assis à son bureau, dans la pièce où il était mort. Mais à l’emplacement de l’écran mural, des étagères et de la fenêtre, les murs étaient tapissés de photos de policiers.

Des flics morts, déshonorés, emprisonnés.

— J’ai fait mon travail, lui dit Greenleaf. Un insigne de la police ne vous place pas au-dessus des lois, lieutenant. Il signifie que vous les respectez à la lettre. Servir et protéger.

— Je sais ce que signifie notre insigne, capitaine.

— Et eux, ils le savaient ? répliqua-t-il avec un geste en direction des visages qui l’entouraient.

— Tous ceux sur lesquels vous avez enquêté n’ont pas franchi la ligne. Quant à ceux qui l’ont fait, la loi leur a retiré leur insigne.

— Vous pensez que je les ai tous coincés ?

— On ne pourra jamais tous les coincer. Vous le saviez quand vous avez pris les rênes du BAI, quand vous avez décidé de vous attaquer à d’autres policiers.

— Je connaissais le sens de notre métier. Et j’étais bien décidé à le défendre.

Il désigna les murs.

— À combien d’entre eux vous êtes-vous intéressée ?

— Bien trop, répondit Eve en scrutant les visages.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— Jusqu’à présent ? Que vous aviez fait votre travail, tel que vous l’entendiez, et votre devoir, tel que vous l’entendiez. Trop de ces gens ont profité de leur uniforme. Ils ont déshonoré leur insigne, l’ont utilisé à des fins lucratives, pour commettre des violences, pour abuser de leur pouvoir.

— Vous êtes issue de la violence et de la cruauté. Je le sais parce que vous-même le savez, précisa-t-il comme elle restait silencieuse. Vous avez travaillé pour devenir un flic qui prend à cœur son serment de protéger et de servir plutôt que de perpétuer le cycle de la violence et de la cruauté comme le font certains. Vous auriez pu faire un choix différent.

— Non. Impossible.

Greenleaf saisit son verre de thé glacé et observa Eve tout en buvant.

— Vous avez choisi un homme qui a franchi la ligne de la légalité à de nombreuses, très nombreuses reprises.

Même dans le rêve, même en sachant qu’il s’agissait d’un rêve, Eve sentit son sang bouillir.

Intraitable, songea-t-elle à propos de Greenleaf. Dans la vie comme dans la mort.

— L’homme que j’ai choisi – en admettant que « choisi » soit le mot – met son temps et ses compétences au service des défunts, pour leur rendre justice. Il est allé jusqu’à verser son sang pour ça. Il a grandi dans la violence et la cruauté pendant que les policiers regardaient ailleurs. Et pourtant, il honore notre insigne autant que moi.

Greenleaf reposa son verre avec un léger haussement d’épaules.

— Vous êtes une femme violente.

— Peut-être. Oui.

— Mais pas une seule fois vous n’avez profité de l’insigne à des fins personnelles, pour causer du tort, pour le pouvoir.

Ce fut au tour d’Eve de hausser les épaules.

— J’ai parfois tendance à m’appuyer dessus.

— C’est autre chose. Mais un acte déshonorant pour l’insigne qui resterait impuni nous entache tous. Si je me suis montré si dur – trop selon certains –, c’est parce que j’en étais profondément convaincu.

— Ceux à qui je m’intéresse actuellement avaient besoin d’être traités à la dure. Mais il y en a eu d’autres au cours de votre longue carrière, capitaine, qui se trouvaient dans un entre-deux.

Il soutint son regard.

— Dans mon travail, il n’existait ni ne pouvait exister de nuances de gris. Noir ou blanc, lieutenant. Le bien ou le mal. Un absolu. Je croyais dur comme fer au serment que j’avais prêté. Et j’ai fini par mourir pour ça.

Avec un long soupir, il contempla les murs, les visages tout autour de lui.

Ceux-ci, constata Eve, lui rendaient son regard avec une espèce de fureur, de soif terrible.

Elle porta la main à son arme.

— Ils me hantent, dit Greenleaf. Non pas parce que j’étais en tort mais parce qu’eux l’étaient. Ils me hantent, répéta-t-il. Et maintenant, ils vous hanteront, vous aussi.

Des formes fantomatiques émergèrent des murs, silhouettes d’hommes et de femmes qui se jetèrent sur Greenleaf tels des loups affamés.

Et Eve ne put rien faire pour les arrêter.

 

 

Elle se réveilla en sursaut dans la faible lumière de l’aube naissante. Le chat blottit sa tête contre le flanc d’Eve tandis que Connors lui caressait le visage.

— Tout va bien, souffla-t-il. C’était un rêve. Je suis là.

Il l’attira dans ses bras, la serra contre lui.

— Tout va bien maintenant, dit-il.

— Ça va… Un rêve éprouvant, mais pas un cauchemar. Enfin, peut-être un peu à la fin, mais…

Elle ferma les paupières et posa la tête sur l’épaule de Connors.

— Ça va, répéta-t-elle.

— Tu me raconteras.

— Il y avait Greenleaf à son bureau et les photos de tous les flics auxquels je m’intéresse en ce moment – comme lui à l’époque – étaient placardées aux murs…

Elle lui raconta la suite.

— Il savait qu’ils allaient lui tomber dessus et il ne s’est pas défendu. Son regard est resté braqué sur moi pendant qu’ils le recouvraient. Il m’a regardée essayer de les arrêter. Ils se seraient retournés contre moi ensuite, et je les aurais arrêtés. J’en aurais éliminé autant que possible.

» Mais je me suis réveillée, termina-t-elle en vidant ses poumons.

— Greenleaf était un flic d’un autre genre, je me trompe ? Il faisait son boulot derrière un bureau, comme dans ta vision. Alors que vous, lieutenant, vous faites une grande partie du vôtre à pied et sur le terrain. Peut-être qu’une part de toi pense que si l’un de ces individus en photo est, d’une manière ou d’une autre, responsable de sa mort, beaucoup d’autres auraient été prêts à assister à la scène sans l’ombre d’un remords.

Il l’embrassa.

— Mais pas toi, ajouta-t-il. Tu ne serais pas restée là sans rien faire. Inacceptable.

— D’après lui, ils vont me hanter maintenant.

— Celui qui t’a fait ça était présent ? demanda Connors en passant un doigt sur sa mâchoire meurtrie.

— Non. Mais il n’a jamais été dans le viseur de Greenleaf. Seulement dans le mien. Et ça va, assura-t-elle. Ça m’a donné matière à réflexion. Là, tout de suite, je me dis que c’est agréable de me réveiller à côté de toi. Et que je boirais bien un café, même si j’aurais préféré le faire attablée avec Galahad et toi.

— Je t’apporte ton café et on va refaire une application de baguette. Puis on ira tous les deux s’installer à table.
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Eve fila sous la douche pour recouvrer ses esprits. Une fois sous les jets d’eau brûlante, au milieu des nuages de vapeur, elle appuya son front sur le carrelage.

Tous ces visages sur les murs. Tous ces faciès déformés par la colère qui s’étaient changés en silhouettes menaçantes.

Des policiers qui avaient juré de protéger et de servir.

Ils avaient mis Greenleaf en pièces, et lui ne s’était pas défendu. Il avait simplement accepté son sort, comme s’il considérait que cela faisait aussi partie de son travail.

Pas de nuances de gris, se rappela Eve. Greenleaf voyait son métier, son univers en noir et blanc. Mais s’agissait-il de la perception qu’elle avait de lui ou de la réalité ?

Cela avait-il de l’importance ?

Elle s’était battue dans ce rêve, comme elle s’était battue contre Lansing et d’innombrables autres depuis qu’elle avait prêté serment et reçu son insigne.

Parce qu’elle était une femme violente ou parce qu’elle considérait que ça faisait partie de son travail ? Un peu des deux ?

Cela avait-il de l’importance ?

Dans un cas comme dans l’autre, estima-t-elle, elle se battrait jusqu’à son dernier souffle.

Elle s’abandonna donc aux jets de la douche jusqu’à ce que les dernières bribes du rêve s’évacuent avec l’eau.

Et, parce qu’elle n’avait pas trouvé le moyen d’y couper, elle accepta de rester assise pendant que Connors s’occupait de ses contusions.

— C’est mieux, dit-il après une nouvelle application de la baguette de soins.

Il fit courir un doigt affectueux le long de la mâchoire d’Eve.

— Bien mieux.

— Les bleus guérissent, pas la mort.

— Très profond.

— On se défend, on soigne ses hématomes et on continue à faire son travail. C’est le principe, dans notre métier. Mais Greenleaf ne s’est pas défendu. Dans le rêve, je veux dire.

Celui-ci ne s’était peut-être pas tout à fait dissipé, après tout.

— Il s’est contenté de rester assis et d’encaisser. C’est comme ça que je le vois, mais est-ce qu’il était vraiment comme ça ?

— Il n’a pas eu l’occasion de se défendre, si ? Dans la réalité. Attaqué par-derrière comme il l’a été ?

— Pas eu l’occasion, répéta lentement Eve. Attaqué par-derrière. On dirait que tu comprends mieux mon subconscient que moi. Il n’a pas eu l’occasion de se battre, pas à la fin. Mais il a passé toute sa carrière à le faire, à sa façon, sur des critères absolus. Assis derrière son bureau, la plupart du temps, releva-t-elle. Et il est mort au même endroit. Ironie du destin ? Ou était-ce planifié ?

Elle se leva et se mit à faire les cent pas dans sa robe de chambre couleur framboise.

— L’ironie, c’est un peu comme une coïncidence… sauf si c’était délibéré. Je pense que c’était planifié. Quand sa femme sort, il s’installe tranquille à son bureau, dos à la porte. Il lance un match sur l’écran mural pendant qu’il consulte les gros titres, lit des articles, joue sur son ordinateur ou se sert une boisson fraîche.

— En attendant Webster. Mais ça, le tueur l’ignorait.

— On en revient à la voisine, qui a pu voir qu’il était là, à son bureau, quand elle et Mme Greenleaf sont parties.

— Oui, pratique. Mais c’était son habitude, donc Arnez n’aurait logiquement pas été la seule à savoir ou à anticiper qu’il serait installé là. Derrière le bureau duquel il jugeait les autres, en tout cas aux yeux de ceux qui le voyaient ainsi.

— C’est vrai.

Connors se resservit du café, puis tapota le siège à côté de lui.

— Viens t’asseoir. Mange un peu. Un bon repas est un bon carburant pour le cerveau.

— Est-ce que c’est important qu’il soit mort assis à son bureau ? se demanda-t-elle en le rejoignant. Non, question idiote. Tout est important.

Connors souleva les cloches chauffantes pour laisser apparaître deux piles de pancakes. Eve ne perdit pas une seconde pour les tartiner de beurre et les noyer sous le sirop.

— Le meurtre a été soigneusement planifié, on le savait déjà. Mais si le bureau avait une signification particulière dans cette mise en scène, ça ajoute une dimension supplémentaire au mobile. Ce sera important. Peut-être pas dans l’immédiat, mais à un moment donné.

» Je n’aimais pas beaucoup Greenleaf, ajouta-t-elle.

— Et tu n’as pas à l’aimer, Eve. Ne t’ai-je pas déjà vue te battre comme une lionne au nom d’une victime que tu trouvais détestable ?

— Je ne l’aimais pas, répéta-t-elle. Mais je ne voyais pas grand-chose d’autre en lui que le chef du BAI, occupé à juger les autres derrière son bureau. Je suis pourtant bien placée pour connaître les dégâts que peuvent causer les flics ripoux. Mais je ne l’aimais pas, pas plus que sa vision manichéenne et sans concession des choses. Même si…

— Tu es parfois toi-même manichéenne et sans concession.

— Je suis assise ici et je mange des crêpes avec un ancien criminel. Qui oserait dire que je suis manichéenne ?

— Un criminel présumé. Et indéniablement réhabilité aujourd’hui.

Elle se tourna vers lui, sourire aux lèvres.

— Si j’avais une grosse panne de cerveau et que je te demandais soudain de dérober… Qu’est-ce que je peux trouver de bien ? Disons La Joconde, parce que tout le monde la connaît. Si j’avais besoin que tu m’offres La Joconde pour l’accrocher dans ma penderie, tu entrerais par effraction dans le… Elle est où, déjà ?

— Au Louvre, ma chérie.

— Oui, c’est ça. Et moi, je l’aurais dans ma penderie.

— C’est fou ce qu’un homme peut faire par amour, murmura-t-il avant de mordre dans un pancake. Malheureusement, jamais tu ne me ferais une demande pareille.

— Non, mais je prends mon petit déjeuner avec quelqu’un qui en serait capable si je le lui demandais. Pourquoi tout ce bazar autour de cette peinture, d’ailleurs ? C’est juste une femme avec un sourire en coin.

— Ah, mais elle est merveilleuse ! répondit-il avec un accent irlandais teinté d’admiration. Il faut la voir en personne, sentir ses yeux rencontrer les tiens pour apprécier pleinement sa magnificence. Et ce n’est pas un sourire en coin, non, pas du tout, mais un sourire à la fois bienveillant et complice.

— Donc tu l’as vue en personne, et son regard a croisé le tien.

— En effet.

— Et le musée, le Louvre, était ouvert ou fermé à ce moment-là ?

Le sourire qui se peignit sur les lèvres de Connors n’était pas particulièrement bienveillant, mais très complice.

— Pourquoi pas les deux ?

— Encore une fois, le simple fait de partager des pancakes avec toi réduit en miettes mes principes. Greenleaf, par contre, est toujours resté très ferme dans ses convictions. Je ne l’appréciais pas beaucoup, mais depuis que je m’intéresse à lui, à son travail, à son… code d’honneur, comme dit Feeney, j’en suis venue à le respecter.

Elle resta songeuse quelques instants en sirotant son café.

— Il avait forcément un dossier sur moi. C’est la procédure normale quand un flic fait un usage létal de la force, ce que j’ai fait. Le BAI enquête et l’agent concerné doit passer une évaluation. Mais Greenleaf ne m’a jamais poursuivie.

— Le respect était peut-être réciproque.

— Peut-être.

Elle avala la dernière bouchée de ses pancakes imbibés de sirop avant de se lever.

— Je vais porter du noir au cas où je trouverais le temps de me rendre à ses funérailles, mais pas de me changer et d’enfiler mon uniforme.

— Opte pour du léger, lui dit Connors. On risque de bien transpirer aujourd’hui.

— Avoir chaud ne me fait pas peur.

— Je sais bien, commenta-t-il alors qu’elle entrait dans son dressing.

Eve ressortit quelques minutes plus tard. Pantalon noir, débardeur noir, bottes et ceinture noires, une veste noire à la main. Elle songea à quel point les matins en seraient facilités si elle pouvait ne mettre que du noir au quotidien.

Elle ajusta son harnais réglementaire.

— Dans le rêve, il t’a dit qu’ils te hanteraient. Les flics morts et déshonorés.

— Oui, c’est ce qu’il a dit, affirma Eve avec un hochement de tête.

— Il a raison ?

Elle récupéra son insigne et le scruta.

— Non. Les rêves sont bizarres, et j’imagine que Greenleaf aurait pu penser ça. Mais non. Tu veux savoir une chose sur laquelle le capitaine et moi sommes d’accord, dans l’absolu ? Les mauvais flics ternissent notre image à tous. S’il a fait une erreur, s’il est allé trop loin avec l’un des policiers punaisés aux murs dans mon rêve, c’est sa responsabilité.

Elle récupéra son insigne et le reste de ses affaires.

— Quant à ceux qu’il a fait tomber parce qu’ils l’avaient mérité, ils s’en prendraient à moi, comme lui, mais ils ne me hantent pas.

— Ils se contentent de te couvrir d’hématomes.

— Juste avant que je leur botte le cul.

— J’aimerais autant que ça n’arrive plus, reprit-il.

Il s’approcha d’elle et lui posa les mains sur les épaules.

— Alors fais-moi une faveur, demanda-t-il, et prends particulièrement soin de mon flic préféré aujourd’hui.

— Si tu avais vu la tête de Lansing, tu saurais que j’ai bien pris soin d’elle hier.

Il allait s’inquiéter, comprit-elle en descendant l’escalier. Souhaiter le contraire n’y changerait rien. Elle ferait donc de son mieux pour préserver son flic préféré.

Elle retrouva Peabody au domicile de Taylor Noy, vingt-quatre ans, fille de l’ex-capitaine Louis Noy de l’Antigang.

Noy s’était suicidé avec son arme de service à l’âge de cinquante ans, alors qu’il faisait l’objet d’une enquête pour des faits de corruption étalés sur vingt-six ans de carrière.

Plus de deux décennies d’actes répréhensibles, songea Eve en franchissant le portail, mais dissimulés derrière une façade de citations pour bravoure, de médailles clinquantes et de promotions.

Noy dirigeait une petite bande soudée de flics véreux. Subornation de témoins, corruption politique, extorsion. Une bande que Greenleaf avait démasquée avec l’aide d’une jeune recrue que Noy avait commencé à former à ses méthodes. Le corps de l’agent Kent Boxer avait été retrouvé dans un local à viande, pendu à un crochet. Il avait été torturé et battu avant d’être égorgé.

Deux jours plus tard, sous la pression croissante, Noy avait préféré disparaître plutôt que d’être inculpé.

Sa famille avait perdu son foyer et tout ce que Noy avait pu amasser par le biais de la corruption.

Un peu moins de cinq mois plus tard, son fils de dix-neuf ans, Brice, étudiant en droit pénal à l’université de New York, s’était pendu.

La femme de Noy, Ella, qui vivait désormais à Long Island, s’était remariée l’année précédente.

Sa fille, Taylor – qu’Eve voulait interroger en priorité –, avait un appartement dans le Lower West Side, donc très proche de chez Greenleaf, et travaillait comme correspondante et reporter new-yorkaise pour l’émission Le Monde du sport.

Beau poste pour une jeune femme de vingt-quatre ans, estima Eve en roulant vers le centre-ville. Mais qu’est-ce que ça faisait de voir son père passer du statut de policier héroïque et décoré à celui de flic déshonoré et mort ? De tout perdre, y compris son frère aîné ? De se retrouver obligée de batailler en fin de mois au lieu de profiter du train de vie des classes moyennes supérieures ? Finies la belle maison de ville et les écoles privées.

Et désormais, sa propre mère semblait avoir laissé tout ça derrière elle pour épouser quelqu’un d’autre et déménager dans un quartier chic de Long Island.

N’y avait-il pas là de quoi déclencher un soudain désir de vengeance après tant d’années d’épreuves et de pertes ?

Tout cela méritait une discussion en face à face.

Alors qu’elle cherchait à se garer, Eve eut la chance de trouver une place à moins de deux pâtés de maisons de sa destination.

Connors a vu juste concernant la météo, se dit-elle en commençant à marcher.

Il n’était pas encore 8 heures mais la température était déjà en hausse et l’air moite.

Elle passa devant un glissa-gril qui écoulait à toute vitesse ses cafés glacés, même si l’odeur évoquait plutôt de la boue congelée. Elle réfléchit aux circonstances qui pourraient la convaincre de boire un café glacé acheté dans la rue… et n’en identifia aucune.

Elle s’arrêta devant l’immeuble de Taylor Noy. C’était un vieux bâtiment en brique datant d’avant les Guerres Urbaines, bien entretenu et bien sécurisé. On devait être à environ dix minutes de marche de chez Greenleaf. Noy et lui avaient très bien pu se croiser.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre puis aperçut Peabody qui remontait rapidement la rue sur le trottoir. Sa coéquipière avait rassemblé ses cheveux bruns méchés de rouge en une haute queue-de-cheval bouffante.

Mon Dieu.

Peabody arborait des bottes roses et un pantalon noir (c’était déjà ça), accompagnés d’un chemisier et d’une veste légère et fluide d’un vert très clair.

— Qu’est-ce qui se passe ? On vous attend à une garden-party ?

— Quoi ? La veste ? Arrêtez, elle est top. Leonardo m’aidait à ranger certains de mes tissus. Quand il a vu celui-ci, il m’a dessiné cette veste en, genre, deux minutes. Puis il l’a confectionnée direct.

Au grand dam d’Eve, Peabody singea une posture de mannequin.

— Je porte du Leonardo ! s’exclama-t-elle.

— Maintenant que nous avons réglé cette question, parlons de vos cheveux. C’est quoi votre excuse ?

— Il fait vraiment chaud ?

Parce qu’elle pouvait difficilement la contredire, Eve se dirigea vers l’entrée de l’immeuble.

— Vous avez lu le dossier ?

— Affirmatif. Capitaine Louis Noy. Un vrai ripou. Nous sommes ici pour parler à Taylor Noy, sa seule enfant encore en vie puisque son frère aîné a suivi l’exemple de son père et s’est suicidé. Je n’ai rien trouvé de compromettant à son sujet. Le fils. Il n’avait même pas vingt ans. Triste.

— Il avait candidaté à l’école de police. Son dossier avait été pré-accepté en attendant qu’il obtienne son diplôme à l’université de New York.

— Oui, j’ai vu ça, dit Peabody alors qu’Eve ouvrait la porte avec son passe.

— Noy avait commencé à former le jeune flic qui l’a dénoncé… et l’a payé de sa vie. Difficile d’imaginer qu’il n’avait pas encore cherché à embrigader son fils. Quoi qu’il en soit, Taylor Noy a perdu son père, son frère, sa maison, son école. Et aujourd’hui, sa mère s’est remariée…

» L’appart est au rez-de-chaussée.

— Pas d’escalier. La journée commence bien.

Eve s’approcha de l’appartement. Caméra à l’entrée, interphone, serrures solides.

Elle frappa à la porte.

Une voix féminine jaillit de l’interphone.

— Oui ? Je peux vous aider ?

— Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody du NYPSD.

Eve présenta son insigne à la caméra.

— Nous aimerions vous parler, madame Noy.

— À quel sujet ? demanda la voix désormais suspicieuse.

— Le capitaine Martin Greenleaf.

— J’aurais besoin de confirmer votre identité.

— Bien sûr. Allez-y.

Deux minutes plus tard, les verrous cliquetèrent. La femme qui leur ouvrit était pieds nus et portait une courte robe rouge moulante. Les élégantes mèches bouclées de ses cheveux bruns lui retombaient presque jusqu’aux épaules et encadraient un visage magnifique.

Elle avait gagné à la loterie de l’ADN avec des pommettes tranchantes comme le diamant, une bouche pleine et galbée magnifiée par un maquillage de la même couleur que sa robe. Sa peau parfaite, couleur de bronze poli, ne faisait qu’accentuer le vert profond de ses yeux.

— Je suis journaliste, dit-elle, je connais nos méthodes. Je devais m’assurer que vous n’étiez pas du métier. Entrez.

Elle recula pour libérer l’accès à un séjour aussi désordonné que coloré.

— Je ne vais pas m’excuser pour le bazar, parce qu’en fait j’aime bien. Je dois partir bosser d’ici une vingtaine de minutes, donc laissez-moi déjà vous dire que j’ai appris ce qui est arrivé au capitaine Greenleaf. J’en suis désolée. Navrée pour sa famille. Je sais ce que ça fait de perdre un père.

— Il avait dirigé l’enquête concernant le vôtre.

— Effectivement. Pardon… Asseyez-vous. C’était il y a neuf ans, ajouta-t-elle en s’asseyant sur un canapé. Quel rapport avec ce qui vient d’arriver au capitaine Greenleaf ?

Eve opta pour le fauteuil d’un bleu vif zébré de jaune disposé juste en face du sofa jaune canari choisi par Taylor. L’effet visuel lui rappelait les cravates de Jenkinson.

— Pouvez-vous nous dire où vous étiez dimanche soir, entre 20 heures et 22 heures ?

La jeune femme écarquilla les yeux sous le coup d’une surprise apparemment sincère.

— Je fais partie des suspects ? Dans une affaire de meurtre ? À cause de mon père ? Houlà ! Waouh… Vous devez vraiment manquer de pistes sérieuses.

— Nous aimerions savoir où vous vous trouviez.

— C’est facile, et vous n’aurez pas de mal à vérifier. Je couvrais un match à domicile des Mets. Ils sont entrés sur le terrain à 20 h 10. Ils ont battu les Pirates 2-1.

Taylor se cala au fond du canapé et croisa les jambes.

— Je vous résume les principales actions. Les Pirates ont marqué leur unique point avec un coup de circuit au début de la cinquième manche. C’est Kato qui a sorti la balle du terrain. Une balle rapide, précisa-t-elle, juste au-dessus du marbre. Mais Kato l’a chopée avec sa batte et bam !

» À la fin de la huitième manche, poursuivit-elle, Macron a pris la première base avant de passer sur la deuxième après un lancer foiré. Blanski était sur le pont. Les Pirates ont fait entrer Willes en renfort, mais ça ne les a pas beaucoup aidés. Grâce à Blanski, les Mets sont passés à deux points. À la neuvième manche, Parks a éliminé les Pirates en trois actions : strikeout, une balle volante et une roulante. Blanski était à l’arrêt-court, Rodrigo sur la première base. La rencontre s’est terminée vers 21 h 45. J’ai dû passer en gros les vingt minutes suivantes à interviewer les joueurs. En direct à l’antenne.

» Un sacré match, conclut-elle avec un petit sourire.

Et celui-là même, songea Eve, qui passait sur l’écran de Greenleaf.

— Pourquoi diable aurais-je tué le capitaine Greenleaf ? Au nom de mon père ? reprit Taylor avant qu’Eve réponde. Laissez-moi vous parler de lui, lieutenant, inspecteur. C’était un bon père. Un super papa, même. Attentif, aimant, juste. Ferme mais juste. Quand il ne pouvait pas venir à l’un de mes matchs – je jouais au base-ball au printemps et en été, puis au basket en automne et en hiver –, il se procurait un enregistrement pour le voir en différé.

» J’ai eu une enfance géniale, jusqu’à ce jour fatidique. Je me sentais heureuse, en sécurité. J’adorais mon père. C’était un héros pour moi. Puis j’ai appris qu’en dehors de notre maison, de notre famille – où il sera toujours un héros à mes yeux – il était tout le contraire. Là, tout n’était que mensonge. Il trichait, volait, manipulait les gens.

Elle ferma les yeux.

— Voire pire, souffla-t-elle. Il ne nous a pas parlé de l’enquête, de ses problèmes. Pas au début. Avec le recul, je crois qu’il pensait s’en sortir. Je n’ai pas vraiment remarqué que quelque chose clochait. J’avais quinze ans, j’étais folle de sport, je commençais à m’intéresser sérieusement aux garçons et j’étais ravie d’avoir la permission de travailler à temps très partiel dans une boutique de mode. Parce que j’aimais les vêtements.

» Et puis…

Elle prit une profonde inspiration et tourna son regard vers la fenêtre et la ville en arrière-plan.

— Quelque chose a changé à la maison. Il avait expliqué ce qui se passait à ma mère. Ça, je ne l’ai su qu’après. J’avais vaguement senti qu’il se passait quelque chose mais Brice, lui, l’avait parfaitement capté. C’était le chouchou de mon père. Je peux le dire sans rancune, ajouta-t-elle en reportant son attention sur Eve.

» Brice était l’enfant chéri. Il allait devenir flic, comme notre père. Il ne rêvait que de ça : être comme notre père. Mais quelque chose avait changé entre eux aussi, juste avant que ça arrive. Brice refusait d’en parler. Du moins à moi. Et je n’ai pas vraiment posé de questions parce que ma vie roulait. J’avais ce petit boulot, l’école, les amis et ce garçon à qui je plaisais.

» J’avais plus ou moins remarqué que papa avait l’air ailleurs. Il ne m’interrogeait plus à propos de mes entraînements ou des matchs qu’il avait loupés. Par contre, j’ai vraiment compris qu’il se passait un truc le soir où deux de ses collègues sont venus lui parler. Les inspecteurs Riley et Krotter. Ils passaient souvent chez nous. Barbecues, jours fériés, tout ça. Mais là, c’était différent. Même moi, je l’ai senti.

— Différent en quoi ?

— Ni rigolades ni bavardages entre potes. Ils sont entrés dans le bureau de mon père et ont fermé la porte. Brice était sorti avec une copine. Ma mère était dans leur chambre, en pleurs. Je ne l’ai pas compris à l’époque, mais elle savait que des choses terribles allaient arriver. Je suis montée dans ma chambre, j’ai écouté de la musique et discuté avec ce garçon qui m’aimait bien. Il m’a invitée à sortir. J’étais tellement contente…

Un sourire doux se dessina sur son visage.

— C’était mon tout premier rencard. Je m’y étais mise tardivement à cause du temps que je consacrais au sport. Il s’agissait juste d’aller manger une pizza et voir un film, mais il fallait que je demande l’autorisation à mon père. Je suis descendue. Sa porte était encore fermée. J’ai frappé. Puis j’ai ouvert la porte parce que l’idée de sortir avec ce garçon comptait trop pour moi. Et c’est là que je l’ai trouvé.

— Ça a dû être horrible pour vous, commenta Peabody.

— C’était horrible, à tous les niveaux. Il était là, mon héros, assis à son bureau, avec son arme – celle qu’il rangeait toujours, toujours en lieu sûr une fois à la maison – gisant par terre. Je me suis d’abord dit qu’il dormait, tout en sachant bien que ce n’était pas le cas. Même quand je me suis mise à hurler, une voix en moi continuait à se raconter qu’il dormait.

— Quand avez-vous appris l’existence de l’enquête de Greenleaf et du BAI ?

— Honnêtement, je ne sais plus trop. Une grande partie de ce qui s’est passé ensuite reste floue dans mon esprit. Brice était furieux, inconsolable. Ma mère s’efforçait d’être forte. Tout nous est tombé dessus, tout ce qu’il avait fait. Brice répétait que c’était des mensonges, rien que des mensonges. Je l’ai cru. Il le fallait.

Elle s’arrêta, secoua la tête.

— Mais ce n’était pas le cas. C’était la vérité, reprit-elle. Nous avons perdu la maison, j’ai dû changer d’école. Ce qui, à quinze ans, constituait pour moi une nouvelle tragédie. J’ai agoni ma mère de reproches à cause de ça, je lui ai fait porter le chapeau. J’en ai honte aujourd’hui. Après ça, juste au moment où je commençais à retrouver un début d’équilibre, il y a eu Brice.

» C’est ma mère qui l’a trouvé. Un autre cadeau pour la famille.

Taylor ramena ses jambes sous elle, un geste dans lequel Eve vit plus une recherche de réconfort qu’une quelconque désinvolture.

— Il vivait à la maison. Il bénéficiait d’une bourse, et je sais que maman avait trouvé le moyen de rassembler l’argent nécessaire pour qu’il reste à l’université. Nous avons appris plus tard qu’il avait arrêté d’aller en cours et avait eu beaucoup de mal à faire remonter ses notes. On habitait un petit appartement. Je partageais une chambre avec ma mère, Brice avait la sienne. C’est elle qui a découvert le corps un matin. Il était déjà mort depuis des heures quand elle est entrée dans sa chambre.

— Vous avez perdu votre père et votre frère en moins de six mois.

— C’est ça. Si vous pensez que je tiens Greenleaf pour responsable de ce qui s’est passé, vous faites fausse route. C’est la faute de mon père. Tout. L’intégralité de ce qui s’est passé. J’aimais et j’aime mon père, mais l’homme, le flic qu’il était ? Cet homme-là nous a laissés dans le déshonneur, le chagrin, le désespoir. Ce que je ne peux pas lui pardonner.

Elle ferma de nouveau les paupières. Lorsqu’elle les rouvrit, ses yeux verts brillaient d’un éclat clair et dur.

— Je ne le lui pardonnerai jamais. Je sais qu’il n’a pas tué ce jeune agent, un garçon à peine plus âgé que son propre fils. Mais il était responsable. Mon hypothèse, c’est qu’il n’arrivait pas à vivre avec ça. Mais je n’aurai jamais la réponse, n’est-ce pas ?

— Et votre mère ? demanda Eve.

— Contrairement à Brice, et à cause de Brice – et de moi pour un temps –, maman n’a jamais blâmé Greenleaf. Elle ne savait pas, lieutenant. Mon père était très doué pour dissimuler ses activités. Il s’occupait de toutes nos finances, et il avait le contrôle total. C’était sa façon de faire.

» Ça l’a anéantie de découvrir la vérité. Elle aurait soutenu mon père s’il avait fait face aux conséquences de ses actes. Elle l’aimait et, même affectée comme elle l’était, elle l’aurait soutenu. Vous devez savoir qu’elle a également fait l’objet d’une enquête et que son innocence a été officiellement reconnue. Elle est heureuse aujourd’hui, profondément heureuse. Elle s’est mariée il y a presque un an maintenant. Ils sont heureux. Cal est quelqu’un de super, un homme honnête. Je vous en prie, ne mêlez pas ma mère à cette histoire. Elle n’a jamais fait de mal à personne de toute sa vie.

— Votre frère était-il au courant ? s’enquit Eve.

— À ça non plus, je n’aurai jamais de réponse définitive. Je peux seulement vous dire qu’il vénérait notre père et qu’il refusait d’accepter ce qui s’était passé et pourquoi. Il avait dix-neuf ans, lieutenant. Dix-neuf ans, et incapable de supporter le poids des fautes paternelles. Ma mère et moi l’avons fait, neuf ans durant. C’est assez.

— Merci pour votre coopération et le temps que vous avez bien voulu nous accorder, déclara Eve en se levant. Et toutes mes condoléances pour la perte de vos proches.
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À leur retour dans la rue, un accrochage avait enchevêtré la circulation en une espèce de nœud gordien. Voyant que deux droïdes policiers géraient la situation, Eve poursuivit son chemin sans s’arrêter.

— Son récit m’a convaincue, déclara Peabody. Je la crois. Elle a encore des problèmes avec son père, et ils ne seront probablement jamais résolus, mais plutôt parce qu’elle a compris et accepte ce qu’il était et ce qu’il a fait.

— Confirmons quand même son alibi. Trouvez-moi les vidéos du Monde du sport et la rediffusion du match des Mets de dimanche soir.

Soit le match précis – si l’ironie avait eu son mot à dire – que Greenleaf regardait lorsqu’on l’avait tué, songea de nouveau Eve.

— Assurez-vous qu’elle était bien présente et en direct. Connors a déjà vérifié ses comptes sans détecter aucun retrait laissant penser qu’elle ou sa mère auraient pu payer un tueur à gages. Mais jetons aussi un coup d’œil au beau-père. Cochons bien toutes les cases.

— Je m’en occupe. Mais vous aussi, vous la croyez.

— Oui. Reste qu’il est mort à son bureau.

— Noy ?

— Oui, Noy. Exactement comme Greenleaf. Assis à son bureau, son arme de service abandonnée par terre. À son domicile. L’exact reflet du décès de Greenleaf. À première vue, en tout cas. Les deux inspecteurs venus lui parler ce soir-là sont toujours derrière les barreaux. Rien qui indique qu’ils aient décidé d’agir à distance pour tuer Greenleaf neuf ans après les faits. Deux autres ex-flics du groupe de Noy ont été condamnés à perpétuité, et hors-planète, pour la torture et le meurtre de l’agent Boxer.

Eve monta dans sa voiture et resta assise quelques instants.

— Trois autres sont aujourd’hui sortis de prison mais ils ont déménagé, poursuivit-elle. Je n’ai rien trouvé : ni déplacements, ni transactions financières, ni rien d’autre pouvant laisser supposer qu’ils seraient impliqués dans cette affaire. Parmi eux, une femme s’est suicidée. Son père, l’unique membre encore vivant de sa famille, est aussi sur la liste.

— C’est lui le prochain ?

— Non. On a deux autres visites programmées avant lui. Et une après.

Constatant que le trafic restait figé dans un concert de klaxons et de jurons, Eve enclencha la propulsion verticale, survola l’embouteillage grandissant, tourna à l’angle de la rue, puis redescendit pour s’insérer au milieu de la circulation saccadée sur l’avenue. Le tout sous le regard paniqué d’une Peabody cramponnée à son fauteuil.

— Café ? souffla-t-elle d’une voix étranglée. On a le temps de se prendre un café ?

— Est-ce que je vous ai déjà dit non ? Une fois que nous aurons vu les cinq premiers, je rentrerai chez moi écrire les rapports correspondants. On s’intéressera ensuite aux noms suivants ; il n’en reste pas tant que ça maintenant. Voyons combien on peut en écarter avant les funérailles de Greenleaf.

— Ouais, d’accord, très bien.

Peabody reprit petit à petit des couleurs en buvant son café.

Rien ne retint leur attention chez les deux candidats suivants : d’abord une veuve et son fils de treize ans, puis un frère ayant survécu à son aîné policier.

— Contrairement à la veuve, il n’a pas vraiment eu à tourner la page, commenta Peabody. Il n’a jamais aimé son frère. Et il a sa propre famille, avec deux enfants. Je ne le vois pas les mettre en péril pour se venger sept ans après les faits.

— Et le frère s’est suicidé dans sa voiture, pas dans le bureau de son domicile. C’est un petit détail, mais qui me semble important.

L’avant-dernière étape de la matinée les conduisit dans le Lower East Side, jusqu’à l’épicerie tenue par Onkar Jain, le père de l’ex-agent Divya Jain. Celle-ci apparaissait aussi dans la liste des dépouilles auprès desquelles Greenleaf s’était rendu à la morgue.

Eve se gara sur une zone de livraison juste en face du magasin et alluma son panneau EN SERVICE.

Toutes sortes de fleurs et de fruits colorés et parfumés garnissaient les étals au-dehors. À l’intérieur, les sols étaient brillants de propreté et les rayons parfaitement ordonnés.

Deux caisses étaient ouvertes derrière le comptoir d’un blanc immaculé décoré d’une sélection d’articles favorisant l’achat impulsif.

La première était tenue par une jeune fille d’environ seize ans affublée de longues tresses de cheveux noirs et soyeux aux extrémités rose vif.

Eve reconnut, pour avoir vu sa photo d’identité, l’homme à la deuxième caisse. Onkar Jain avait des paupières tombantes, un visage marqué de rides profondes et une chevelure très brune soigneusement entretenue. Il était à peine plus grand que la jeune fille, avec une carrure d’épouvantail sous sa chemise blanche rigide et son pantalon noir bien repassé.

Eve attendit qu’il en ait terminé avec un client pour s’avancer. Il l’accueillit avec le sourire.

— Comment puis-je vous aider ? demanda-t-il d’une voix grave et dotée d’un léger accent.

— Monsieur Jain, je suis le lieutenant Dallas et voici l’inspecteur Peabody du NYPSD, dit-elle en lui présentant discrètement son insigne. Nous aimerions vous parler.

Le sourire s’évanouit, remplacé par une expression impassible. Sur ses gardes.

— Il y a un problème ?

Avant qu’Eve puisse répondre, la jeune fille murmura quelques mots à Jain dans leur langue maternelle. Il hocha la tête puis reporta son attention sur Eve avant de tapoter la joue de l’adolescente.

— J’en ai pour une minute, dit-il.

Il leur désigna le fond du magasin puis ouvrit la marche. Une fois la porte de derrière déverrouillée à l’aide d’un badge, il s’engagea dans une petite allée où le recycleur non seulement fonctionnait mais semblait avoir récemment été nettoyé.

— Ma nièce vous a reconnue, expliqua-t-il. Elle a vu le film, pas moi. Vous êtes venues m’interroger sur le meurtre du capitaine Martin Greenleaf.

— Nous enquêtons sur sa mort. Le capitaine Greenleaf était à la tête du Bureau des Affaires internes en 2052, à l’époque où votre fille s’est retrouvée impliquée dans un scandale de corruption au sein de l’Antigang.

— Il ne lui a pas laissé une chance. Elle avait vingt-trois ans. Elle s’est suicidée plutôt que de vivre dans la honte.

— Vous en vouliez au capitaine Greenleaf ?

— Si je lui en voulais ? Le mot est faible pour décrire ce que j’ai ressenti. Je suis arrivé dans ce pays à dix-huit ans, avec l’idée d’y faire ma vie. J’ai travaillé dur pour me faire une place ici. Je dirais que j’ai mal choisi ma femme, mais j’ai eu la chance d’avoir ma fille. J’avais Divya avec moi quand sa mère nous a abandonnés. Une enfant douce et aimante qui voulait devenir policière pour protéger les gens, pour assurer la sécurité de notre ville. Je maudis le jour où elle a revêtu l’uniforme.

» Et je maudis ce démon de Louis Noy qui a fait pression sur elle, l’a intimidée, l’a corrompue.

— Le capitaine Greenleaf affirmait que votre fille faisait partie de la bande de Noy.

— Elle m’a tout raconté, dans son désespoir, quand elle a appris qu’ils avaient tué un autre policier. Un jeune flic. Elle m’a dit qu’elle avait cru Noy – son supérieur – quand il lui avait affirmé qu’ils agissaient pour le bien commun. Mais elle a enfreint les règles et les lois pour le suivre. Elle était déshonorée, affligée. Elle connaissait le jeune homme assassiné et sa mort lui pesait sur le cœur. Je lui ai dit qu’on irait voir ce capitaine Greenleaf pour qu’elle lui raconte tout ce qu’elle savait. Qu’on implorerait sa clémence.

— Vous l’avez fait ?

— Cette nuit-là, alors que je priais, elle s’est suicidée. Elle m’a écrit pour me demander pardon. Elle disait qu’elle ne méritait aucune clémence. Dans ma douleur, je suis allé voir ce capitaine et je lui ai demandé de retirer son nom pour qu’il n’apparaisse pas avec ceux des autres, de lui accorder ce dernier hommage. Mais il ne voulait pas.

— Il ne pouvait pas, monsieur Jain, intervint Peabody d’une voix pleine d’empathie. Il aurait fallu falsifier les dossiers.

— C’était ma fille unique. Les autres ont été jetés en prison, mais ils sont encore en vie. Sauf Noy, mais j’aurais aimé qu’il vive. Pouvoir me dire qu’il souffrait jour après jour, année après année.

— Et Greenleaf ?

— Il ne lui a pas donné sa chance. Dans la vie ou dans la mort.

— Pouvez-vous nous dire où vous étiez dimanche soir, entre 20 heures et 22 heures ?

Il soupira et planta son regard triste dans celui d’Eve.

— Pas question pour moi d’ôter la vie à qui que ce soit. La vie est précieuse. Le plus précieux des cadeaux. Ma fille a sacrifié la sienne en croyant qu’elle expierait ainsi la mort d’une autre personne. Elle était jeune.

Il laissa échapper un nouveau soupir.

— Nous restons ouverts jusqu’à 20 heures le dimanche. À la fermeture, j’ai nettoyé le magasin avec Jamid, un garçon qui travaille pour moi. C’est le dimanche qu’on fait le grand ménage et le réapprovisionnement complet des rayons. Je laisse Jamid écouter sa musique pendant qu’on travaille. Pour moi, c’est pas de la musique, mais ça l’aide à bien travailler. On a dû terminer vers 21 heures, ou pas loin.

— Vous avez des caméras de surveillance ?

— Oui, les gens ne se contentent pas toujours de piquer ce dont ils ont besoin, ce qui est pardonnable, mais aussi ce qui leur fait envie, ce qui ne l’est pas. Mais l’enregistrement boucle sur soixante-douze heures, donc les images de dimanche ont été effacées.

— Et après 21 heures, une fois sorti de votre épicerie ?

— Je vis au-dessus, mais là, je suis allé me balader. Ma voisine, Mme Lu, promenait son petit chien, Cyril. Il est adorable. Je travaille trop pour avoir mon propre chien, mais je les ai accompagnés en promenade. Et puis je suis rentré chez moi.

— Si vous pouviez nous donner les coordonnées de Jamid et de votre voisine, on gagnera du temps.

— Oui. C’est la procédure. C’est ce que m’aurait dit Divya. « C’est la procédure, papa. »

Eve avait de la peine pour lui.

— C’est ça, répondit-elle. La procédure.

De retour dans la voiture, Peabody boucla sa ceinture de sécurité d’un coup sec.

— Noy a fait le choix de la facilité. Il mériterait de croupir dans une cellule. M. Jain n’a pas tué Greenleaf.

— Pourquoi ? En dehors du fait que son alibi sera confirmé ?

— Il est trop gentil. Et un meurtre déshonorerait sa fille qu’il aimait tant.

— Exact, et c’est aussi quelqu’un qui respecte les règles. Suspect suivant, dit Eve.

Elle parut hésiter un instant avant de quitter la zone de livraison.

— Celui-là, je le connaissais, ajouta-t-elle.

— Le flic mort ?

— Ansel Hobbs. On a fait l’école de police ensemble. J’ai couché avec lui une fois.

— Oh. D’accord. Waouh.

— Pas une histoire très importante, ni pour lui ni pour moi. C’était après avoir été reçus à l’examen. Ambiance « on descend plein de verres, on fait quelques galipettes et on passe à autre chose ». Je ne l’ai pas beaucoup revu après ça, et encore moins quand Feeney m’a engagée à la Criminelle. Mais je l’ai croisé au Blue Line juste après être passée inspecteur. Là, j’ai ressenti un truc.

Peabody écarquilla les yeux.

— Vous avez recouché avec lui ?

— Non, pas ce genre de truc. Il y avait quelque chose qui clochait chez lui. Je ne me suis pas vraiment arrêtée dessus sur le moment, mais maintenant… D’après les dossiers, il était déjà passé du mauvais côté de la barrière. Je n’ai pas été surprise en apprenant quelques années plus tard qu’il s’était fait choper en train de falsifier des preuves contre paiement.

Elle tourna le coin d’une rue et s’arrêta sur un nouvel espace réservé aux livraisons.

— Moins de vingt-quatre heures après, il s’était suicidé. Il était fiancé à la femme à qui nous allons parler.

— Céla Spaceck, annonça Peabody en consultant le dossier. Trente-quatre ans, célibataire. Thérapeute agréée.

— C’est ça. Étant donné mon historique avec lui, je vous laisse prendre les choses en main sur ce coup-là.

— Pas de problème, mais je ne vois pas où serait le conflit d’intérêts.

— Il n’y en a pas forcément. Mais assurons-nous de bien rester dans les clous. L’endroit est à elle, c’est son local professionnel.

Un grand pot garni de fleurs blanches décorait l’entrée de la jolie maison de ville, dont les panneaux occultants étaient baissés.

Système de sécurité haut de gamme : caméras, capteur d’empreinte palmaire, serrure à badge magnétique.

Eve appuya sur la sonnette. Une voix humaine répondit.

— Cabinet de Mme Spaceck. Que puis-je faire pour vous aider ?

— Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody du NYPSD.

— C’est une blague ?

En guise de réponse, Eve présenta son insigne. Un bourdonnement se fit entendre derrière la porte et les verrous cliquetèrent.

À l’intérieur, un petit couloir au sol lustré menait à un séjour accueillant et de bon goût. Ou en tout cas un espace conçu pour y ressembler. Une femme en tailleur crème coiffée de tresses noires contourna précipitamment son bureau aux pieds incurvés pour les accueillir.

— Excusez-moi ! Je n’arrivais pas à croire… J’ai lu les deux livres de Nadine Furst.

Elle tendit la main à Peabody.

— J’ai adoré le côté piquant de votre personnage ! C’est un plaisir de vous rencontrer toutes les deux.

Elle gratifia Eve d’une poignée de main enthousiaste.

— Que pouvons-nous faire pour vous aujourd’hui ? s’enquit-elle.

— Nous aimerions parler à Mme Spaceck.

— Elle est avec un patient mais devrait terminer sous peu. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

— Ce ne sera pas nécessaire. Vous travaillez ici depuis longtemps ?

— Depuis que Céla… depuis que Mme Spaceck a ouvert son cabinet. Ça fait trois ans maintenant. Je vous en prie, asseyez-vous.

Elles s’installèrent aux extrémités opposées d’un canapé bleu paon. Des aquarelles apaisantes égayaient les murs gris perle. L’air sentait bon la fleur de citronnier et la lavande.

— J’ai aussi vu le film, dit la secrétaire. Excellent. Pas étonnant, vu qu’il a été oscarisé et tout. Mais j’ai vraiment adoré le livre. Et la suite ! J’ai été terrifiée une deuxième fois. Je veux dire, toute l’émotion du premier m’est revenue. D’après les rumeurs, Mme Furst serait déjà en train d’en écrire un troisième ?

— Si la rumeur le dit…, répondit Eve en espérant en rester là.

Un espoir qui aurait sans doute été anéanti si la porte de l’autre côté du couloir ne s’était pas ouverte.

L’homme qui en sortit avait une cinquantaine d’années et des yeux bleu pâle rougis d’avoir récemment pleuré. Il hésita, dévisagea nerveusement Eve et Peabody, puis se racla la gorge.

— Mme Spaceck m’a dit de reprendre un rendez-vous pour la semaine prochaine, comme d’habitude, annonça-t-il à la secrétaire.

— On se revoit dans une semaine, dans ce cas. Passez une bonne fin de journée.

— Je vais essayer, répondit-il avant de sortir sans demander son reste.

— Donnez-moi une minute, dit la secrétaire.

Elle alla jusqu’à la porte, passa la tête dans l’embrasure, puis revint à son poste quelques instants plus tard.

— Vous pouvez y aller. Je dois vous préciser que Mme Spaceck n’a qu’un quart d’heure de battement avant son prochain rendez-vous.

— Nous ferons aussi vite que possible.

Eve entra dans ce qu’elle aurait pu qualifier de salon de bonne taille. Pas de bureau, mais deux solides fauteuils en cuir couleur miel et un canapé cuivré au rembourrage épais.

Des tables, des lampes, un frigo à la façade vitrée où s’empilaient des tubes d’eau minérale. Un miniautochef et des plantes en pleine croissance. Et surtout une femme à la peau café au lait avec un carré de cheveux de la même teinte que ses fauteuils qui s’arrêtait net au niveau du menton. Grande et voluptueuse dans sa robe noire sans manches, elle examinait Eve et Peabody de ses yeux bleu glacier.

— Lynn est tout éblouie de croiser des stars.

— Nous ne sommes pas des stars mais de la police, madame Spaceck, répondit Peabody d’un ton sérieux. Merci de nous recevoir si rapidement.

— Je vous en prie. Mais si vous souhaitez que je vous parle de l’un de mes patients, vous aurez besoin d’un mandat. Et si vous avez un mandat, je devrai contacter mon avocat.

— C’est à propos du capitaine Martin Greenleaf.

D’abord hautain, le regard de Céla se fit perplexe.

— Je ne sais pas de qui il s’agit.

— Le capitaine Greenleaf dirigeait les Affaires internes quand Ansel Hobbs a mis fin à ses jours.

— Oh… oh, répéta-t-elle après avoir pris une longue inspiration. Je ne sais pas si j’avais eu cette information.

— Le capitaine Greenleaf a été assassiné dimanche soir.

— Je vois. Non, en fait, je ne vois pas… Je vous en prie, asseyez-vous. Je peux vous offrir du café, du thé, de l’eau, et un petit quart d’heure de mon temps. Pourquoi souhaitez-vous me parler du meurtre d’un homme que je ne connaissais pas et qui aurait enquêté sur quelqu’un qui est décédé depuis près de huit ans ?

— On va s’asseoir et profiter de ces quinze minutes, répondit immédiatement Peabody. L’agent Hobbs et vous étiez fiancés, ajouta-t-elle pendant que Céla piochait un tube d’eau dans le réfrigérateur.

— Je m’étais fiancée avec l’homme qu’Ansel prétendait être.

La thérapeute s’installa dans l’un des fauteuils, son eau à la main.

— Puis j’ai appris qu’il m’avait menti, à de nombreuses reprises. Qu’il avait enfreint les lois qu’il avait juré de faire appliquer et totalement bafoué la confiance que j’avais en lui.

— À l’époque, vous a-t-il parlé de l’enquête dont il faisait l’objet ? Du capitaine Greenleaf ?

— Il m’a dit qu’il avait des ennuis et m’a expliqué pourquoi. Il voulait que je plie bagage, que je rassemble toute ma vie dans quelques valises pour partir avec lui. Nous nous étions rencontrés à peu près un an plus tôt, étions fiancés depuis quelques semaines et venions d’emménager ensemble.

Elle but une gorgée d’eau.

— Je ne peux pas vous dire s’il a mentionné ce nom. Je ne m’en souviens pas. J’étais abasourdie, en colère, je n’arrivais pas à y croire. Il avait encaissé des pots-de-vin, fabriqué ou falsifié des preuves, altéré des rapports officiels. Tout cela pour de l’argent. Il a voulu me faire croire que c’était destiné à m’offrir la vie à laquelle j’aspirais. De la foutaise, pour parler franchement. Selon lui, nous devions quitter la ville. Sans quoi il se ferait arrêter, perdrait son travail et irait probablement en prison. Il disait disposer d’assez d’argent pour partir et commencer une nouvelle vie.

» Une vie fondée sur des mensonges, poursuivit-elle. J’ai refusé. J’étais furibonde. Je venais de voir tout ce que j’envisageais pour mon futur, pour notre vie commune voler en éclats. Je lui ai dit des choses horribles.

Elle pinça les lèvres quelques secondes avant de boire une longue gorgée.

— Vraiment horribles, reprit-elle, et je les regrette. Choquée et furieuse comme je l’étais, je ne l’ai absolument pas soutenu. Pas de promesse de rester à ses côtés, lui, l’homme que j’avais affirmé aimer quoi qu’il advienne. Il m’a suppliée, il a pleuré, mais je n’ai pas bougé d’un iota. Je l’ai planté là et je suis allée passer la nuit chez une amie.

» Je l’ai revu en revenant chercher mes affaires le lendemain matin, toujours sur mes grands chevaux. Je lui ai balancé de nouvelles horreurs et puis je suis partie. Il n’a finalement pas quitté la ville. Il s’est suicidé.

Elle posa son tube d’eau.

— Ça m’a anéantie, poursuivit-elle. Pendant des mois, j’ai traversé mes journées comme une somnambule et enchaîné les nuits blanches. Puis j’ai compris que si j’avais pu mieux me connaître, et mieux comprendre Ansel, j’aurais pu l’aider. J’ai donc repris mes études, j’ai bossé dur et j’ai décroché mon diplôme. Il y a trois ans, j’ai commencé à recevoir des personnes ayant besoin de quelqu’un pour les écouter et les soutenir.

Elle prit une profonde inspiration, la relâcha.

— Et je comprends maintenant pourquoi vous êtes venues. Vous voulez savoir où j’étais et ce que je faisais… dimanche soir, vous avez dit ?

— Entre 20 heures et 22 heures.

— Ah, c’est embêtant, murmura-t-elle. Dimanche, je suis allée faire du bateau avec un ami. Je suis rentrée chez moi, seule, un peu avant 19 heures. Je passe généralement mon dimanche soir à relire les dossiers de mes patients et à planifier la semaine à venir.

— Avez-vous vu quelqu’un ou parlé à quelqu’un ce soir-là ?

— Mes parents, mais c’était juste après mon retour à la maison, donc bien avant 20 heures. Je me suis préparé des pâtes avec un verre de vin, puis j’ai travaillé jusqu’à environ 22 heures. J’ai fait un peu de yoga et à 23 heures j’étais couchée. La vidéo de la caméra de surveillance doit pouvoir montrer que je ne suis pas ressortie. Je n’ai que ça à vous offrir, et ma parole.

— Si vous pouviez nous en fournir une copie, ce serait utile.

— Bien sûr, assura Céla en se levant. Lynn ira vous la chercher. Je tiens à dire qu’Ansel était responsable de ses propres choix. Il y avait des raisons sous-jacentes, mais c’était ses choix. L’homme qui a été assassiné n’en était pas responsable.

— Hobbs avait de la famille, fit remarquer Eve.

— Oui. Ses parents, aujourd’hui divorcés, et sa demi-sœur. Ils n’étaient pas très proches. Comme je vous le disais, on était ensemble depuis un an, on avait commencé à préparer notre mariage, et pourtant je ne les avais jamais croisés. Je ne les ai toujours pas rencontrés. Peut-être que ça cache quelque chose.

Possible, songea Eve.

Quoi qu’il en soit, Céla Spaceck ne lui donnait pas l’impression d’être impliquée.

Elles récupérèrent les images de la vidéosurveillance. Eve avait la conviction qu’elles confirmeraient la déclaration de Spaceck mais chaque détail méritait d’être vérifié.

— Lancez aussi une recherche du côté des parents et de la demi-sœur, dit-elle à Peabody quand elles ressortirent dans la chaleur moite de l’été. Soyons minutieuses.

— Je pense qu’il l’aimait. Et elle aussi.

— Pas assez, affirma Eve. On retourne au Central rédiger les premiers rapports. On devrait pouvoir constituer un nouveau groupe de suspects à interroger avant la cérémonie pour Greenleaf.

— C’est vrai. Hé, vu que c’est moi qui ai dirigé l’interrogatoire, je devrais peut-être conduire ?

Eve ne prit même pas la peine de dire non.

— Je vous connais, vous n’avez que deux modes de fonctionnement en voiture, dit-elle en s’installant derrière le volant. La mamie de cent dix ans dans une berline du même âge ou la gamine de seize ans qui vient de braquer une voiture de sport.

— Ce n’est pas… tout à fait faux. Peut-être parce que je n’ai pas assez de pratique ?

— Organisez-vous pour réquisitionner une voiture de temps en temps. Mais pensez à me prévenir pour que je reste à l’écart des routes à ce moment-là. En attendant, vérifiez les alibis et commencez la rédaction des deux derniers comptes rendus.

— Je suis en train de regarder la vidéo de surveillance de Spaceck de dimanche. On la voit partir à environ 10 heures. Super tenue, d’ailleurs, à la fois chic et décontractée.

— Sans blague ? Oh, mon Dieu, qu’est-ce qu’elle porte, exactement ? lança Eve sur le ton de la raillerie.

— D’accord, d’accord, je disais ça comme ça… Pas d’activité, ni entrées ni sorties pendant la journée. Je la vois qui revient à 18 h 50 et… Attendez, elle ressort à… Oh. Elle arrose simplement les fleurs sur le perron avant de rentrer. Aucune activité sur les caméras en façade ou à l’arrière de la maison, même bien après l’heure du décès de Greenleaf.

— Mettez tout ça dans le rapport, lui dit Eve en s’engageant dans le parking du Central.

— En parlant de rapport, vous prévoyez d’interpeller Oglebee pour la fraude, le vol et tout le reste ?

— Ce serait un plaisir, d’autant plus que nous n’avons toujours pas de suspect sérieux pour notre meurtre. Mais c’est chronophage. Donc je refile le bébé à quelqu’un d’autre. Qui aura droit à la satisfaction finale mais devra se coltiner le boulot.

— Ça aurait été un joli coup, dit Peabody alors qu’elles se dirigeaient vers l’ascenseur. Mais je comprends.

Bien que vide, l’ascenseur était envahi par une odeur d’urine et de sueur rance provenant d’une flaque, au sol, où se mêlaient probablement les deux.

— Quelqu’un a alpagué un pisseur, commenta Eve avant de faire demi-tour en direction de l’escalier. Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle en voyant Peabody sortir son communicateur.

— Je le signale à l’équipe de maintenance.

— Oh. Vous êtes adorable. Avec un peu de chance, quelqu’un s’en occupera avant la fin de la décennie.

— Non, je me suis fait un contact dans le service.

— Depuis quand ? demanda Eve en s’engageant sur l’escalier roulant.

— Pendant vos vacances. L’un des distributeurs automatiques s’est mis à déconner…

— Grosse surprise.

— La machine a commencé à cracher du café partout. J’ai eu une conversation avec Hazel – c’est le nom de l’agente d’entretien – pendant qu’elle nettoyait. Grosse, grosse fan de Mavis. Je lui ai offert le disque d’une répète de Mavis dans son nouveau studio.

Peabody tourna vers Eve un petit sourire victorieux.

— Et Hazel me dit qu’elle est sur le coup !

— Vous l’avez soudoyée. Bravo.

— Je vois plutôt cela comme un échange de bons procédés.

À leur arrivée à la Criminelle, Eve avisa Webster assis sur un banc, en uniforme d’apparat. Il se leva.

— Les loups qui gardent votre tanière n’ont pas voulu me laisser entrer.

— Allez-y et mettez-vous au boulot, Peabody. Venez avec moi, dit-elle à Webster. Vous n’avez pas à débarquer sans cesse, je me suis engagée à vous tenir au courant.

— Je sais, mais je n’avais pas eu de nouvelles depuis… Ça a l’air d’aller mieux, votre visage.

Eve échangea un regard et un signe de tête avec Jenkinson et sa cravate atomique en traversant la salle commune.

— Peabody et moi étions sur le terrain ce matin. Nous avons mené cinq entretiens, en plus de ceux d’hier, pour éliminer d’autres suspects potentiels.

Ils entrèrent dans son bureau et elle lui fit face.

— Vous savez comment ça marche, Webster. On travaille. On explore différentes pistes. Mais nous n’avons rien de concret pour l’instant. Où est Angelo ?

— Avec les membres de la famille. Ils ont organisé une réunion privée avant la commémoration officielle. Un rassemblement familial.

— Vous devriez vous joindre à eux.

— J’y vais. J’espérais pouvoir leur donner des nouvelles.

— Vous pouvez. Dites-leur que l’enquête est en cours et qu’on s’active. On ne ménage pas nos efforts, Webster. Feeney nous a rejoints et il a mis McNab sur le coup. Baxter et Trueheart ont mené un interrogatoire et rendu leur rapport après leurs heures officielles hier. Connors effectue des vérifications financières pendant son temps libre, et l’une de ses trouvailles devrait déboucher sur une arrestation sans rapport avec l’affaire.

» Nous avons écarté cinq autres personnes ce matin. Peabody vérifie leurs alibis, mais c’est vraiment pour le principe.

Il s’assit sans se plaindre sur le siège inconfortable en face d’elle.

— Je ne remets pas en cause votre travail, Dallas. Je voudrais simplement apporter à sa femme et ses enfants quelque chose auquel se raccrocher. Aujourd’hui tout particulièrement.

— Je viens de vous fournir des infos auxquelles ils pourront se raccrocher. Transmettez-les-leur. Mais pas ce que je vais vous dire de flic à flic. Compris ?

— Vous avez quelque chose ?

— Une théorie basée sur mon intuition et mon expérience. Mais ça reste une théorie. Le faux suicide, la mise à mort dans son bureau. Je crois que c’était pensé en miroir d’un autre événement. C’est la piste que je poursuis. À mon avis, le tueur cherchait cet effet miroir. Ce serait donc lié à quelqu’un que Greenleaf a fait tomber – ou était sur le point de faire tomber – et qui s’est assis à son bureau, a sorti son arme de service et l’a retournée contre lui-même. Ça réduit le champ des suspects, mais il reste vaste.

— Bien vu, fit Webster à voix basse. La théorie se tient.

— Mais la répéter à sa femme et ses enfants ne ferait que les perturber inutilement, surtout aujourd’hui.

— Vous avez raison. Je garderai ça pour moi, assura Webster.

Mais le chagrin avait déserté ses traits.

— Merci de partager ça avec moi, dit-il en se levant. J’aimerais en parler à Darcia. De flic à flic.

— Pas de problème.

— Des suspects en vue ?

— Pas à ce stade.

— D’accord…

Il se passa les mains sur le visage.

— Bon. Vous serez présente à la cérémonie ?

— J’en ai l’intention.

— Tant mieux. Une sorte de veillée funèbre est prévue chez sa fille après la commémoration officielle. Vous y serez la bienvenue.

— Je pense que la famille préférerait que je travaille sur l’affaire.

— Oui, sans doute. Merci.

Une fois Webster parti, Eve pressa les doigts sur ses paupières dans une tentative pour chasser la tristesse qu’il avait laissée derrière lui.

Elle commença par mettre à jour son tableau avant de s’installer pour rédiger les rapports de la matinée. Elle y ajouta une note pour Mira.

Selon moi, la théorie du miroir tient la route. L’affaire Noy reste la plus prometteuse. Suicide à son bureau, avec l’arme de service par terre, à côté de son siège ; pas dans la même position ni à la même distance, mais sur le sol près du fauteuil. Le corps retrouvé par un membre de la famille. Sa fille adolescente (à l’époque) dans le cas de Noy. Elle n’est pas impliquée. On va se pencher sur l’ex-femme et son nouveau mari mais les probabilités sont faibles.

Si de telles similitudes existent sur cette affaire-là, on peut certainement en retrouver d’autres durant la longue carrière de Greenleaf.

Est-ce que la piste vous semble valable ?

Alors qu’elle envoyait le message, le pas de Peabody résonna dans le couloir.

— Je voulais juste vous dire que les alibis sont confirmés. Du côté de Noy, sa veuve et son nouveau mari dînaient chez des amis à Oyster Bay dimanche soir. Arrivés vers 19 heures, repartis vers 22 h 30, avec beaucoup de témoins pour corroborer. Le nouveau mari paraît clean. Pas de casier. Son mariage précédent s’est terminé par un divorce il y a presque douze ans. Il a une petite fille. Il est conseiller financier et dirige sa propre société. Rien à signaler de ce côté-là. Peut-être que Connors pourrait creuser plus en profondeur, mais je n’ai rien trouvé sur lui.

— D’accord. Je passerai peut-être le dossier à Connors, juste pour être sûre qu’on n’a rien loupé.

Quelqu’un d’autre remontait le couloir. Peabody jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Salut, Feeney.

— Salut.

Il s’arrêta sur le seuil du bureau d’Eve.

— T’as une minute ?

— Bien sûr.

Son air de chien battu semblait plus marqué que d’habitude. Peabody avait dû s’en rendre compte car elle repartit sans rien dire et les laissa seuls.
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— J’en ai deux de plus pour toi, déclara Feeney.

Il était resté débout, les mains au fond des poches de son costume marron froissé.

Pour une fois, il ne paraissait pas avoir dormi dedans… parce qu’il n’avait pas l’air d’avoir dormi tout court.

— Merci, dit Eve. On a pu en éliminer cinq ce matin.

Il hocha la tête et s’approcha de l’étroite fenêtre.

— Vous avez quelque chose ?

— Tu connaissais Louis Noy ? Un capitaine de l’Antigang.

— Cette affaire a laissé des traces. Antigang, mon cul. Il a passé toute sa foutue carrière à accepter des pots-de-vin, à bidouiller ou faire disparaître les preuves en fonction de la somme d’argent qu’on lui versait. Il y a un lien avec Greenleaf ?

— Je n’ai rien trouvé, mais c’est le seul dossier qui ressorte.

Elle lui exposa sa théorie, qu’il écouta en opinant du chef, les yeux toujours tournés vers la rue.

— On va ajouter l’info, filtrer les données en conséquence. On verra ce que ça donne.

— D’accord.

Elle se leva et leur programma un café chacun. Feeney avait quelque chose en tête. Il lui en parlerait en temps voulu, devina-t-elle.

— Dans les deux profils que je t’ai apportés, il y en a un que je connaissais. On a débuté ensemble après l’école de police. Un type coincé et moralisateur, ou du moins c’est l’impression qu’il donnait. Il s’est avéré plus tard que tout en grimpant les échelons jusqu’à devenir lieutenant, il exploitait des CL de rue en prélevant un pourcentage sur leurs bénéfices, en plus d’en sauter un paquet. Et même chose avec des dealers. Bref, il a fini par se faire pincer et a préféré en finir. Il avait deux ex-femmes, à l’époque, et deux gamins.

» Je voudrais m’en charger, gérer les interrogatoires, ajouta Feeney. Je le connaissais, ce salaud.

— Très bien.

— Il ne correspond pas à ce que tu viens de me dire, mais…

— On va quand même regarder ça de près.

— Ouais, de près.

Reprenant à son compte une habitude d’Eve, Feeney se mit à faire les cent pas dans le petit bureau, un œil tourné vers le tableau au mur. Il fourra de nouveau les mains dans les poches de son costume froissé.

— Je n’aimais pas beaucoup Greenleaf, avoua-t-il. Il a toujours eu un balai dans le cul.

— Moi non plus, pour la même raison.

Feeney acquiesça, le regard rivé sur le tableau.

— On considère souvent les Affaires internes comme un ennemi, déclara-t-il. Les flics ont un boulot difficile, n’est-ce pas ? Personne n’aime qu’on le remette en question ni voir ses actions passées au microscope. Les mecs du BAI n’ont pas à se coltiner la rue, à risquer la confrontation avec les criminels. Ils ne vivent pas la réalité du métier.

— Non, effectivement.

— Et certains de ceux qui rejoignent le BAI ont des collègues dans le collimateur, ravis du pouvoir que ça leur donne sur nous. Mais… soyons honnêtes : la vérité, c’est qu’on a besoin de chiens de garde parce qu’il y en a toujours pour faire des conneries. Il s’agit parfois d’erreurs. L’erreur est humaine, après tout, et les flics sont des êtres humains. Mais parfois non. Parfois, certains enfoirés se servent de l’insigne comme d’une excuse pour faire ce que nous sommes censés combattre. Une excuse pour se défouler sur quelqu’un. Ou pour se faire graisser la patte.

Feeney se tourna vers elle.

— Tu sais ce que c’est que de s’attaquer à un autre flic, à un ripou. Tu as poursuivi Oberman, corrompue comme pas deux, et tu l’as fait tomber. Et pourtant, il y aura toujours des collègues pour te regarder de travers à cause de ça.

— Elle va passer le restant de ses jours en prison alors que je suis tranquillement assise ici. Je devrais pouvoir survivre à quelques regards de travers.

— C’est clair. J’étais fier de toi, de ce que tu as fait, de comment tu l’as fait, de pourquoi tu l’as fait.

— Tu y as participé, lui dit Eve. Toi, la DDE, mon équipière et toute la brigade.

— Mais c’était ton opération, du début à la fin. Bref…, reprit-il en reportant son attention sur la fenêtre. Quand tu commences à t’intéresser à ces flics véreux, tu t’aperçois vite qu’ils sont nombreux. Au départ, tu te dis qu’un seul c’est déjà trop. Puis tu vois qu’il en sort de partout. Un truc à te rendre malade. À te foutre les boules et à te retourner le bide.

» Et là, tu repenses à Greenleaf qui faisait ça tous les jours. Qui ne se confrontait pas à un mauvais flic de temps en temps, ni à une poignée d’entre eux, mais à des dizaines et des dizaines. Oui, il avait adopté une ligne dure, parfois trop selon moi. Mais c’était son boulot. Et il l’a fait, jour après jour ; il l’a vécu au quotidien. Ce qui, moi, me fout les boules et me retourne le bide, lui s’y est confronté pendant des années. Il était chargé de sortir les ordures, Dallas. Et il fallait bien que quelqu’un le fasse.

Eve se leva pour fermer la porte.

— J’ai rêvé de lui la nuit dernière, dit-elle.

— De Greenleaf ?

— Et de tous les flics sur notre liste aujourd’hui, tous ceux sur lesquels il a enquêté. À la fin du rêve, il m’a dit qu’ils l’avaient hanté et que maintenant ce serait mon tour. J’ai pensé, en toute sincérité, que c’était des conneries. Qu’ils ne me hantaient pas et ne me hanteraient pas. Mais il avait raison. Ou en tout cas, le rêve était juste. Je pense qu’ils l’ont hanté et que là c’est mon tour. Mais pas comme je l’imaginais en l’écoutant.

» Tu vois ce qu’ils ont fait, les flics comme Oberman et tous ceux-là ? demanda-t-elle en désignant son tableau. Ces dizaines de pourris qui se sont servis de leur insigne comme d’un passe-droit pour faire tout ce qu’ils voulaient, ceux qui ont sali le métier et détourné la loi pour essayer de justifier leurs actes ? C’est ça qui me hante. Qui me met en rogne. Qui me rend malade.

» C’est pourquoi, lorsque je me rendrai à ses funérailles tout à l’heure, ce ne sera pas seulement pour lui rendre hommage ni même pour faire mon travail et voir si quelque chose ou quelqu’un attire mon attention. Ce sera pour reconnaître le rôle qu’il a joué. Il honorait notre insigne et en payait chaque jour le prix. Soit ce que tu m’as toi-même appris à faire.

— Franchement, je n’ai pas eu à te l’apprendre. Si je n’avais pas perçu ça en toi dès le départ, je ne t’aurais pas prise avec moi.

— Ça a marché pour nous deux. Tu as mangé quelque chose aujourd’hui ? demanda-t-elle avant de se rendre compte, d’un coup, qu’elle parlait comme Connors.

— Non. J’ai pas réussi à me motiver.

Eve se dirigea vers l’autochef.

— Que dirais-tu d’un hamburger ?

— Je crois pas avoir l’estomac pour ça, petite.

— On se le partagera. Assieds-toi. Je connaissais aussi l’un des flics au mur, dit-elle pour le distraire tandis qu’elle programmait le hamburger et les frites qui allaient avec.

— Ah oui ? Qui ?

— Ansel Hobbs. À l’école de police.

Feeney s’assit en plissant ses yeux de basset.

— Ouais, ouais, j’ai regardé son dossier. Mais j’avais pas remarqué que vous étiez de la même promo.

— Je ne crois pas qu’il soit lié à l’affaire.

Elle lui résuma leur entretien tout en déposant le hamburger sur le bureau. Elle non plus n’avait pas faim, mais l’odeur était divine. Elle envisagea un instant de sortir le canif dans sa poche puis opta plutôt pour le couteau de combat rangé dans son tiroir. Ce qui fit sourire Feeney.

— Tu gardes ce genre de lame dans ton bureau ?

— On ne sait jamais, non ?

Elle trancha soigneusement le hamburger en deux. Connaissant Feeney, elle retourna à l’autochef pour lui commander un tube de soda à la vanille, plus un Pepsi pour elle. Puis elle s’assit au coin du bureau avec sa moitié du repas.

— Il y a plus de bons flics que de mauvais, Feeney.

— C’est clair. On en a une brigade entière sous nos ordres, tous les deux. Il paraît que Webster aurait donné sa démission ?

— Exact.

Elle goûta une frite et eut la joie de sentir que sa lèvre ne la piquait plus.

— Il est fou d’Angelo, dit-elle. Il va déménager sur Olympus, avec l’idée de bosser à la formation des nouvelles recrues de l’école de police.

Feeney grogna en avalant une bouchée de hamburger.

— Il n’y a pas assez d’argent dans tout l’univers – fortune de Connors comprise – pour me convaincre d’aller vivre sur un rocher en orbite dans l’espace.

— Pareil. Sans compter que New York a besoin de vrais flics solides sur le terrain.

Feeney leva son tube de soda.

— À notre boulot, dit-il.

— À notre boulot, répéta Eve en faisant tinter son tube contre le sien.

Elle eut l’impression que Feeney allait mieux en partant qu’à son arrivée. Ce qui, aux yeux d’Eve, compensait cent fois le temps de travail perdu.

Mieux, elle comprenait désormais le poids qu’elle-même avait ressenti durant toute la journée.

Exactement la même chose que lui, se dit-elle. Le même fichu bourdon.

Peabody apparut dans l’embrasure de la porte.

— On devrait…

Elle se mit à renifler l’air comme un chien de chasse.

— Des hamburgers !

— Un hamburger, au singulier. Feeney avait besoin de manger.

— Oh. D’accord.

On n’est plus à ça près, songea Eve.

— Faites-vous-en un si vous voulez.

— Non, mais si j’avais su que c’était une option, je ne me serais pas forcée à avaler la pseudo-salade au poulet du distributeur. J’allais dire que si vous vouliez porter l’uniforme, c’était le moment d’aller se changer.

— Très juste.

Encore du temps de perdu. Devoir se changer maintenant, puis se changer de nouveau en revenant. Mais…

« Ils me hantent », avait-il dit.

— Faisons ça. Feeney a trouvé deux nouveaux noms. Allons rendre hommage à Greenleaf. Puis on revient vite, on se change et on se remet au travail sur ces dossiers.

Peabody attendit qu’elles soient arrivées au vestiaire avant de demander :

— Il va bien ? Feeney ? Il n’avait pas l’air dans son assiette en arrivant.

— Ça va mieux.

— Les hamburgers font cet effet-là.

— On peut le dire.

Eve enfila son pantalon d’uniforme. Une tenue qui la ramenait en arrière. Bien loin en arrière, même.

— Il connaissait l’un des flics sur la liste, expliqua-t-elle. Ça peut faire mal quand on a côtoyé quelqu’un un certain temps.

— Et même quand ce n’est pas le cas.

Peabody boutonna sa veste d’uniforme.

— On en parlait hier soir avec McNab. On sait qu’il y a des œufs pourris, ou des pommes pourries, bref, appelez-les comme vous voulez, mais quand on y regarde de plus près, qu’on s’intéresse vraiment à tout ce que Greenleaf a couvert au cours de sa carrière… ça fout un coup.

Elle s’assit pour enfiler les chaussures coquées et soigneusement cirées qui accompagnaient l’uniforme.

— Je me suis revue dans la cabine de douche, à poil et morte de peur, quand Oberman a débarqué dans les vestiaires de l’ancien gymnase. Elle parlait de meurtre comme quelqu’un d’autre parlerait d’une simple affaire à régler. J’imagine que, pour elle, ça l’était.

— Elle serait encore en train de profiter de son insigne pour mener ce genre d’« affaires » si vous n’aviez pas décidé d’agir. Qu’est-ce que vous faites avec cette queue-de-cheval ?

Peabody finit de fixer sa coiffure à l’aide de plusieurs épingles à cheveux.

— Je l’arrange pour que ma casquette reste bien droite.

En la voyant ainsi apprêtée, Eve trouva qu’elle ressemblait beaucoup à l’ancienne Peabody.

— Allons-y.

 

 

La famille avait choisi d’organiser la cérémonie en plein air, dans un espace vert proche de la maison de la fille des Greenleaf.

Bonne idée, estima Eve après avoir dénombré environ deux cents personnes sur place.

Dont de nombreux policiers, constata-t-elle, y compris Whitney et beaucoup d’autres gradés. Elle repéra le chef Tibble et sa femme, Whitney et la sienne, Morris, Callendar, Mira.

Webster et Darcia étaient assis avec la famille. Plusieurs photos de Greenleaf avaient été disposées au milieu de généreuses gerbes de fleurs. La plus grande se trouvait sur un chevalet et montrait Greenleaf dans son uniforme, décoré de ses brillantes barrettes de capitaine.

Approprié pour quelqu’un qui a été flic presque toute sa vie, songea encore Eve.

Des gens prirent la parole et elle écouta les éloges funèbres d’une oreille distraite tout en scrutant la foule.

Elle repéra facilement Elva Arnez et Denzel Robards. La jeune femme portait une fine robe noire et des lunettes pour se protéger du soleil. Son compagnon arborait un costume-cravate noir.

Mal à l’aise en costard, constata Eve en le voyant tirer régulièrement sur la cravate ou faire rouler ses épaules sous la veste qui le gênait.

Derrière la famille se trouvaient les amis de la veuve, dont la femme qui venait du Maine, ainsi que leurs conjoints pour ceux qui en avaient.

Eve ne vit aucune autre des personnes qu’elle avait interrogées. Ni aucun de ceux dont le portrait était épinglé sur son tableau.

Beth Greenleaf demeurait assise bien droite, très digne malgré les larmes qui coulaient sur ses joues.

Eve vit plusieurs collègues dont l’expression indiquait qu’ils étaient là seulement parce qu’ils en avaient reçu l’ordre. Mais ils n’avaient jamais été à la place de Greenleaf. Alors qu’elle si, désormais.

Elle prit note des visages qu’elle ne reconnaissait pas. Au cas où, sait-on jamais, ils réapparaîtraient plus tard.

Dans l’immédiat, toutefois, il n’y avait que les mots et les pleurs. Et sa vigilance.

À la fin, les gens s’approchèrent pour présenter leurs condoléances aux Greenleaf. Elle vit Tibble prendre les deux mains de la veuve dans les siennes et se pencher pour lui parler à voix basse.

Elle vit Arnez se tamponner les yeux sous ses lunettes noires et Robards lui passer un bras autour des épaules pour la réconforter.

— Beaucoup de collègues sont venus, commenta Peabody.

— Dont une bonne partie parce qu’on le leur a ordonné.

— Oh, vous croyez ?

— Je crois, oui, répondit Eve sans cesser d’observer les alentours.

— Santiago et Trueheart sont restés au Central parce qu’aucun d’eux n’était encore dans la police à l’époque de Greenleaf et qu’il fallait bien que quelqu’un soit sur place au cas où une nouvelle affaire tomberait. Jenkinson a aussi demandé à Baxter de rester dispo, ainsi qu’à plusieurs agents. Mais vous n’avez ordonné à personne de venir et pourtant le reste de la brigade est là.

— C’est vrai. Y a-t-il quelqu’un dans notre équipe avec qui vous ne voudriez pas partir en opération, Peabody ? Quelqu’un en qui vous n’auriez pas à cent pour cent confiance pour vous couvrir ?

— Non, répondit immédiatement Peabody.

— Et voilà. Allez, remettons-nous au travail.

 

 

De retour au Central, elle rangea son uniforme puis identifia deux nouveaux suspects potentiels correspondant aux derniers critères. Soit un total de quatre avec les deux de Feeney.

Elle se dirigea vers le bureau de Baxter dans la salle commune.

— Vous êtes dispo ?

— Journée calme sur le front des meurtres, dit-il. Alors, avec Trueheart, on a ressorti une affaire non résolue. Plutôt dispo, donc.

— J’ai quatre autres personnes à interroger. Prenez ces deux-là avec Trueheart, dit-elle en lui tendant les dossiers. Peabody et moi nous occupons des autres.

— Hé, mon pote ! lança-t-il à Trueheart. On repart sur le terrain.

— Peabody ! appela Eve.

— Parée. On va où ?

— Tribeca, dans le West Village.

— Le West Village ! Le paradis du street art !

— On n’y va pas pour faire les magasins.

Peabody hâta le pas pour rattraper Eve.

— J’ai des yeux, et ils sauront repérer ce que je veux du premier coup. Ils savent aussi ce dont McNab a envie parce qu’on en a parlé. Seulement deux entretiens de prévus ?

— Pour l’instant.

Lorsque les portes s’ouvrirent sur un ascenseur presque vide, Eve décida de prendre le risque d’y monter.

— Il ne reste plus beaucoup d’individus correspondant aux paramètres actuels sur la liste. Si on n’a rien, il faudra élargir la recherche.

— Je sais que ça donne l’impression qu’on est dans une impasse, mais tout ce boulot aura quand même réduit le nombre de suspects, souligna Peabody.

Alors pourquoi Eve avait-elle l’impression de pédaler dans la semoule ?

— Il nous restera une poignée de dossiers encore en lice d’ici demain. Si on ne trouve pas, il faudra changer de direction.

 

 

À leur retour au Central, quelques heures plus tard, le sentiment d’enlisement était toujours prégnant.

— Peut-être que Baxter et Trueheart auront dégoté quelque chose, dit Peabody.

Elle était revenue avec, sous le bras, un tableau représentant une scène de rue du West Village.

— La seule personne qui ait dégoté quelque chose, c’est vous.

— Un vrai coup de chance. Et ça n’a pris que cinq minutes.

Dans la mesure où c’était vrai, Eve n’insista pas.

En entrant dans la salle commune, elle avisa Connors, assis sur le coin du bureau de Jenkinson, apparemment impavide face aux dinosaures multicolores qui déambulaient sur la cravate vert électrique du sergent.

— Et voilà la patronne ! lança Jenkinson.

— Refaites une passe sur la liste, ordonna Eve à Peabody. Tu m’apportes encore un cadeau ? demanda-t-elle à Connors en l’invitant à se rendre dans son bureau.

— Malheureusement, non. Seulement quelques détails à régler sur l’ancien. Et comme la journée est déjà bien avancée, je suis venu voir de combien de temps mon flic préféré avait besoin pour tout boucler.

— Je ne boucle rien du tout, on n’a absolument pas progressé.

Eve se passa les mains dans les cheveux puis s’assit lourdement derrière son bureau.

— Je vois. Café ?

— Oui, oui, café. J’ai eu une discussion avec Feeney où j’ai fini par devenir toi.

— Tu as acheté le Zimbabwe ?

— Non. T’as vraiment fait ça ?

— Pas aujourd’hui, mais j’ai l’impression que c’est le genre de choses que tu envisagerais si tu devenais moi.

Eve se contenta de secouer la tête.

— Je l’ai poussé à manger. Un hamburger. Enfin, la moitié, précisa-t-elle. J’ai dû prendre l’autre moitié pour qu’il dise oui. Il avait l’air tellement fatigué, éteint. Tous ces flics véreux. Se retrouver confronté à ça, jour après jour… C’est dur.

Il lui caressa doucement les cheveux avant de déposer le café sur son bureau.

— Je sais, assura-t-il.

— Tu n’as connu que ça autrefois, à Dublin. Que des flics pourris.

— Et aujourd’hui, j’en côtoie qui sont tout le contraire. Tu es frustrée que l’enquête ne prenne pas forme plus vite.

— Parce qu’elle le devrait. Si la piste que j’explore est la bonne, elle le devrait. La vengeance, la mise en scène. Greenleaf retrouvé mort chez lui, à son bureau, avec son arme de service par terre, apparemment par suicide. J’ai beau tourner ça dans tous les sens, il reste que si quelqu’un voulait le tuer, il y avait des moyens plus simples, plus directs. Donc les détails de cette mise en scène comptent. Et pourtant…

— Pas de suspect qui corresponde. Pour l’instant.

— Il n’en reste plus beaucoup qui rentrent dans nos critères. Si j’élargis de nouveau le champ à ceux qui sont morts ou qui ont été virés pour faute…

Elle secoua une nouvelle fois la tête et but une gorgée de café.

— Ça ne colle pas, reprit-elle. Mais je suis obligée de me demander si j’ai réduit à ce point les paramètres parce que je n’arrivais pas à faire taire mon intuition.

— Est-ce une intuition ou une déduction ?

Elle laissa échapper une respiration sifflante.

— Les deux ne sont parfois pas si éloignées.

— D’après mon expérience, tes intuitions reposent sur une solide base de déduction.

— Pourtant, mon intuition me soufflait que c’était la bonne direction. Visiblement, j’ai raté un truc.

Eve se releva.

— Où le tueur s’est-il procuré l’arme de service ? Feeney bosse là-dessus, mais il n’a rien trouvé à ce stade. Avoir la réponse nous ferait clairement avancer.

— Quelles sont les possibilités ?

— Tu le sais aussi bien que moi, mais d’accord… D’abord, le vol. Qui aurait logiquement été signalé et enregistré. Un autre policier ou quelqu’un ayant accès à l’armurerie ou au service des preuves récupère le pistolet et parvient à le dissimuler.

» Autre option, le marché noir. Un achat dans la rue. Nous avons l’arme et donc le modèle et les années où elle était utilisée. Ce modèle n’est plus en service depuis quinze ans.

— Que se passe-t-il quand une arme est mise hors service ?

— Elle est détruite, fondue. Et ça aussi, c’est enregistré. Ça n’a visiblement pas été le cas ici. Mais le numéro d’identification a été effacé. Le labo n’a pas réussi à le retrouver.

— Que savez-vous d’autre au sujet de l’arme du crime ?

— Le pistolet avait servi à plusieurs reprises avant dimanche soir. Il a été nettoyé. On a retrouvé les empreintes de Greenleaf dessus, mais elles sont trop nettes et trop bizarrement positionnées pour qu’on puisse croire qu’il l’a retourné contre lui.

Elle leva brusquement le doigt en l’air.

— Attends ! Il y avait un autre paramètre possible. Merde, j’ai raté ça… Merde. Qui parmi les individus sur la liste des suicidés exerçait dans la police pendant la période où ce modèle était fourni ? J’ai entré le modèle et tous les registres étaient normaux. Mais ça se trafique, un registre. Surtout si t’es déjà un flic corrompu par ailleurs. Bidouille le numéro d’identification et tu te retrouves avec une arme intraçable. Je n’y avais pas pensé.

— Maintenant si, répliqua Connors.

— Pas assez vite. Je ne sais franchement pas à quoi ça va me servir maintenant, mais c’est un détail de plus.

Elle marqua une pause, examina son tableau.

— Le tueur a mis la main sur l’arme de secours d’un flic. Ce n’est pas celle qu’a utilisée la personne qu’il veut venger pour mettre fin à ses jours, mais elle lui appartenait aussi. Une autre arme dont le suicidé avait l’usage avant de la planquer en lieu sûr. Il ne l’a pas rendue, ou alors il l’a fait mais l’a récupérée discrètement une fois la restitution enregistrée. Elle aurait dû être marquée comme détruite par la suite. Un problème potentiellement réglé par un pot-de-vin, une diversion, voire une menace.

Eve avait humé une nouvelle piste, comprit Connors. Autant l’aider à la remonter.

— Ce qui t’orienterait vers un membre de la famille, dans ce cas ? Ou un ami proche, un amant ou une amante ? Une personne non seulement animée par la vengeance mais qui aurait aussi accès aux effets personnels de celui ou celle qu’elle veut venger.

— C’est ce que j’en déduis. Ça se tient parfaitement. On ne s’est donc pas trompés de direction. Ça colle, bon sang ! Tous les éléments correspondent à ce mode opératoire, à ce profil.

» Donne-moi une minute.

Elle dégaina son communicateur.

— Feeney, on ajoute un autre filtre…

Connors sirota son café pendant qu’Eve, précise et rapide, déroulait son raisonnement pour Feeney. C’était toujours un plaisir de la voir à l’œuvre.

Oui, elle tenait bel et bien une nouvelle piste. L’impression de fatigue et de frustration qu’elle dégageait quelques minutes plus tôt avait laissé place à une énergie et une concentration renouvelées.

— Super angle d’attaque, commenta Feeney. On aurait dû le voir avant.

— On le voit maintenant.

— Comme tu dis. On va repasser le groupe entier à travers les nouveaux filtres. Histoire d’être sûrs que personne ne nous a échappé. Bien vu, petite.

Après avoir raccroché, Eve resta debout un moment, les yeux rivés sur le tableau.

— Beaucoup d’entre eux ont des alibis qui tiennent la route. Et aucun des autres n’a retenu notre attention. Aucun.

Elle fourra les mains dans ses poches.

— Il va falloir tous les vérifier de toute façon. On n’a rien qui sorte du lot côté finances. Mais pas besoin de payer un tueur à gages si tu peux demander une faveur à quelqu’un. Quelqu’un d’aussi investi que toi dans cette vengeance. Quelqu’un sans lien direct avec Greenleaf, ou en tout cas un lien qui ne se voit pas.

Une nouvelle piste décidément prometteuse, songea Connors.

— Il va falloir que…

Eve se retourna en entendant quelqu’un arriver. Baxter apparut sur le seuil.

— Connors. Toujours aussi classe, dit-il.

— Tout comme vous, inspecteur.

— Je fais ce que je peux. Merci pour le compliment.

Il entrouvrit la veste de son costume pour laisser apparaître le Néo-bouclier qu’il portait en dessous.

— Ça m’a protégé d’une méchante décharge.

— Ravi de l’entendre.

— Bon, lieutenant, rien du côté des deux personnes qu’on a interrogées. L’une était au premier rang de la pièce de théâtre de son enfant. On a eu confirmation. L’autre avait un rendez-vous galant au Calypso. Il a profité du contexte super chic pour faire sa demande en mariage quasiment au moment du décès de Greenleaf, et devant témoins. Ça aussi, c’est confirmé. Et le compagnon a dit oui.

— Nouvel angle d’attaque, nouveau paramètre, lui annonça Eve.

Elle lui résuma le tout, aussi vite et aussi précisément qu’avec Feeney.

— Bien vu, dit Baxter.

— Prévenez Peabody et travaillez avec elle tant que vous êtes dispo.

— Compris.

— Je dois écrire les rapports des derniers entretiens puis je me remettrai à creuser.

— Je vais te laisser travailler, dit Connors.

— C’est grâce à toi si j’ai identifié cette nouvelle piste. Alors merci.

— Heureux de pouvoir t’être utile. Je pourrais même l’être un peu plus si tu décidais de rentrer une fois tes rapports rédigés et de poursuivre tes recherches à la maison. Auquel cas je trouverais de quoi me distraire ici en t’attendant, puis je te ramènerais chez nous et je t’aiderais une fois sur place.

— Et le Zimbabwe ?

— Il sera toujours là demain.

— À vrai dire, on a pas mal de données financières. Peabody les a analysées, mais…

— Et voilà, tu m’offres un moment de détente garanti. Envoie-les-moi et je trouverai un endroit où me poser pour regarder tout ça en attendant que tu aies fini.

— On fait comme ça. Franchement, merci. Me plaindre auprès de toi m’a permis de calmer mon cerveau qui pédalait.

— Il n’est pas censé faire ça ?

— Si, mais pas dans la semoule, répondit-elle en faisant tournoyer ses index.

— Ah. Dans ce cas…

Il la prit par les épaules. Eve coula un regard méfiant vers la porte ouverte mais, voyant que personne n’approchait, s’autorisa à l’embrasser.

— Donne-moi une heure pour finaliser mes rapports. Je t’envoie les données maintenant et je t’appelle dès que j’ai terminé.

Une fois Connors parti, elle se refit un café puis s’assit. Elle s’attarda une dernière fois sur son tableau.

— Je suis convaincue que tu es là, souffla-t-elle. Je le sens dans mes tripes. Mais même si tu n’y es pas encore, ça ne tardera plus.

Parce qu’il fallait d’abord qu’elle se concentre sur ses rapports et sur les détails des entretiens, elle mit de côté ce nouvel angle d’attaque. Son heure viendrait. Très bientôt.

À la moitié du premier entretien, sa radio crépita.

— Dallas, lieutenant Eve, communication du Central. Vous êtes attendue au 210 Beach Street.

— C’est l’adresse de Carlie Greenleaf.

— Affirmatif. Victime : Greenleaf, Benjamin, retrouvé pendu par le cou sur les lieux, actuellement inconscient, transporté à l’hôpital Sainte-Anne. Appel lancé par Webster, lieutenant Donald, avec demande d’intervention immédiate.

— Bien reçu. Je suis en route.

» Et merde ! s’exclama-t-elle.

Elle se leva d’un bond, se précipita dans le couloir.

— Peabody, avec moi, tout de suite !

Elle aperçut au passage Connors derrière le bureau de Santiago. L’absence de Carmichael laissait penser que tout n’était pas si calme que ça sur le front des meurtres.

Connors la rejoignit alors qu’elle marchait à grands pas vers les ascenseurs.

— Encore un nouveau paramètre ! leur dit-elle à tous les deux. À moins qu’on ne décide de croire que Ben Greenleaf a essayé de se pendre chez sa sœur juste après l’enterrement de son père, quelqu’un l’a fait pour lui.

— Il est mort ? s’enquit Peabody alors qu’ils entraient dans l’ascenseur.

— Pas encore. Inconscient, à l’hôpital. Noy, ça correspond à Noy. Son fils s’est pendu. Ça colle. Relancez l’analyse en ajoutant ce paramètre, Peabody. On verra combien d’autres profils correspondent, en admettant qu’il y en ait. Parce qu’une chose est sûre, ça correspond à Noy !

» Bordel !

Voyant que l’ascenseur faisait un nouvel arrêt pour laisser monter d’autres policiers, elle s’en extirpa et s’élança vers les escaliers roulants.

— Quelqu’un comme Noy, gradé comme il l’était, a très bien pu récupérer son arme officiellement retirée du service. Ça n’a pas dû être trop compliqué. On l’a retrouvé à son bureau, l’arme sur le sol. Son fils s’est pendu quelques mois plus tard. Le tueur n’a pas attendu aussi longtemps, mais il nous sert le reflet de ce qui est arrivé à Noy.

— Si le fils Greenleaf s’en sort, dit Peabody en travaillant sur son mini-ordinateur, il pourra potentiellement identifier le tueur.

— « Si », répéta Eve en bondissant sur l’escalier roulant suivant.
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Peabody grimpa à l’arrière de la voiture avant que Connors puisse le faire.

— C’est plus pratique si j’ai de la place, lui dit-elle. Je vois déjà quelques suicides d’enfants d’ex-flics.

— Par pendaison uniquement. Effet miroir.

— OK, ça change la donne.

— Le lien est là, affirma Eve.

Elle sortit en trombe du parking, gyrophare allumé et sirène hurlante.

— Un lien avec Noy, ou un autre du même genre, et avec Greenleaf. Quelqu’un qui s’est rendu à la cérémonie puis chez la fille des Greenleaf. Quelqu’un qui s’est fait une place dans la famille. Qui devait les connaître, être déjà entré dans l’appartement avant et dans la maison de la fille. Il fallait connaître la disposition des lieux pour réussir un tel coup.

Elle accéléra et grilla un feu rouge en faisant une embardée pour éviter un tout-terrain qui n’avait pas pris sa sirène au sérieux.

— Je pourrais mettre Feeney au courant, suggéra Connors. Qu’il ajoute ce critère à ses recherches.

— Vas-y. Il y avait des flics sur place, marmonna-t-elle. Webster et Angelo, au minimum, et probablement d’autres. Faut pas avoir froid aux yeux.

— Ni manquer de cruauté pour essayer de tuer un fils le jour des funérailles de son père. Et peut-être y parvenir, d’ailleurs.

Eve se tourna un instant vers Connors.

— La cruauté participe de la démarche, dit-elle.

Elle freina devant la maison et se gara en double file à côté d’une voiture de patrouille. Un droïde policier montait la garde devant la porte.

Eve enclencha son enregistreur.

— Lieutenant, dit le droïde. Le lieutenant Webster est à l’intérieur et la scène de crime sécurisée. Je surveille l’entrée. Mon équipier, la porte de derrière. Deux agents assistent le lieutenant.

— Continuez à monter la garde.

Elle s’attendait à trouver plus de monde à l’intérieur. Une dizaine de personnes se tenaient dans le séjour, y compris deux des policiers qu’elle avait vus à la cérémonie.

Un agent en uniforme se tourna vers elle.

— Lieutenant.

— Webster ?

— À l’arrière, lieutenant. Mon équipier est resté à l’étage pour sécuriser la scène de crime.

Connors tendit à Eve son kit de terrain.

— Peabody, commencez à prendre les dépositions. J’entame l’analyse de la scène de crime. Connors, rends-moi service et préviens Webster qu’on est là.

Elle se rendit à l’étage et trouva un agent en uniforme posté devant une porte.

— Au rapport, dit-elle.

— Oui, lieutenant. L’appel d’urgence a été passé à 16 h 42. Demande d’une ambulance et de l’intervention de la police. Mon partenaire et moi sommes arrivés avec l’équipe médicale à 16 h 48. Les droïdes, qui patrouillaient dans le voisinage, nous ont rejoints. Le lieutenant Webster leur a ordonné de garder les accès en façade et à l’arrière. La victime, identifiée comme étant Benjamin Greenleaf, le frère de la propriétaire des lieux, gisait inconsciente sur le sol de cette pièce. Le lieutenant Webster a informé les ambulanciers qu’il avait pratiqué une réanimation cardiorespiratoire sur la victime, avec succès car celle-ci ne respirait plus au moment où il l’avait trouvée et décrochée avec l’aide du chef Angelo. Benjamin Greenleaf a été transporté à l’hôpital Sainte-Anne, toujours inconscient.

Il désigna du pouce la pièce derrière lui.

— Le nœud coulant est là. Et la chaise renversée.

Eve se retourna en entendant Webster monter les marches, accompagné de Darcia et Connors.

— Je prends la suite, dit-il à l’agent. Les droïdes resteront en sentinelle. Votre coéquipier et vous êtes envoyés à Sainte-Anne pour assurer la sécurité de la victime.

— Compris, lieutenant.

— Merde. Connors, ma voiture va les bloquer.

— Je m’en occupe.

Connors posa une main compatissante sur l’épaule de Webster avant de redescendre.

— Ne me dites pas que je dois rester à l’écart de l’enquête, dit Webster. Je le sais bien puisque c’est moi qui l’ai trouvé. Beth l’a vu grimper les marches et lui a trouvé l’air perturbé. Elle m’a demandé de monter voir, d’échanger peut-être un peu avec lui. J’ai attendu quelques minutes avant d’y aller.

Il se passa les mains sur le visage.

— Ça s’est joué à quelques minutes, comme avec Martin.

— Don, dit Darcia en lui prenant la main. Tu sais que ça ne sert à rien.

— Je suis monté. Je ne savais pas exactement où était Ben. Je l’ai appelé. Il n’a pas répondu. J’ai failli redescendre. Bon sang, j’ai carrément failli redescendre pour lui laisser quelques minutes de tranquillité, un peu d’intimité. Mais toutes les portes de l’étage étaient ouvertes, sauf celle-ci. J’ai décidé de jeter un coup d’œil et c’est là que je l’ai vu.

— Qu’avez-vous vu ?

Il prit une profonde inspiration avant de répondre.

— Alors… J’ai vu Ben pendu à une corde. Celle-ci. J’ai vu la chaise renversée. J’ai crié, je me suis précipité, je lui ai attrapé les jambes et l’ai poussé vers le haut. Darcia est arrivée juste après.

— J’étais au pied de l’escalier, dit-elle. Je revenais du petit salon où j’avais débarrassé de la vaisselle. En entendant Don crier, j’ai tout posé et j’ai monté les marches quatre à quatre.

— Elle a coupé la corde. J’avais un canif dans ma poche, elle s’en est servie. La corde était attachée au crochet près de la fenêtre. Vous pouvez voir le fauteuil suspendu qu’ils ont décroché. Darcia est montée sur une chaise et a sectionné la corde.

— Sur la chaise renversée ?

— Non, répondit Darcia en secouant la tête. Celle qui se trouve près du petit bureau. Je ne voulais pas perturber la scène plus que nécessaire.

— J’ai retiré la corde autour de son cou et j’ai entamé la réanimation parce qu’il ne respirait plus. Darcia.

— Quelques membres de la famille s’étaient engagés dans l’escalier. Je les ai tenus à distance puis j’ai pris le relais du massage cardiaque pour que Don puisse appeler les secours.

— On a réussi à relancer sa respiration, poursuivit Webster. L’ambulance, les uniformes et les droïdes sont arrivés rapidement. Les ambulanciers ont stabilisé Ben et l’ont embarqué vers l’hôpital. J’ai ordonné aux droïdes de surveiller les accès extérieurs et aux agents de garder un œil sur la scène ici et sur les témoins en bas. J’ai laissé partir la famille, Dallas. Luke et Shawn ont emmené les plus jeunes chez eux. Et les autres sont à l’hôpital.

— D’accord.

— Ben ne ferait jamais ça. Jamais. Ici, en plus ? Regardez autour de vous. C’est la salle de jeux des enfants, leur espace réservé. Jamais il n’aurait…

— Je sais, Webster. Il ne s’agit pas d’une tentative de suicide mais d’une tentative de meurtre. Où sont tous les gens qui étaient présents à la veillée ?

— Presque tout le monde était parti. Darcia et moi avions commencé à nettoyer, en espérant que les autres comprendraient qu’il était temps d’y aller. Beth était épuisée. Carlie était dans la cuisine. Euh, et Mina aussi. Je leur avais apporté une partie de la vaisselle avant de monter voir comment allait Ben.

— À qui est ce sang ? demanda Eve en désignant des gouttes sur le sol et des traces sur le tapis.

— À Ben. Il a pris un coup à l’arrière de la tête.

— Il va me falloir la liste de tous ceux qui étaient présents.

— Pas de problème.

— Allez rejoindre votre famille. Il n’y a rien d’autre que vous puissiez faire ici.

— Quelqu’un l’a frappé par surprise. Il avait du sang à l’arrière du crâne. On l’a cogné par-derrière et soulevé suffisamment haut pour lui passer la corde autour du cou. Ils devaient être deux. Benjamin n’est pas un poids lourd mais il aura quand même fallu deux personnes pour le hisser, le maintenir en hauteur et ajuster le nœud coulant. Un individu seul n’aurait pas pu le faire.

Il se frotta de nouveau le visage.

— Et vous aviez déjà compris tout ce que je vous dis là, ajouta-t-il.

— Réfléchissons autrement. Pourquoi est-il monté ici ?

— Je ne sais pas, admit Webster. Aucune idée. D’après Beth, il avait l’air contrarié. Elle l’a vu remettre son communicateur dans sa poche en allant à l’étage et s’est dit qu’il avait peut-être reçu un texto ou un appel qui l’avait perturbé.

— Je prends en charge la scène de crime, Webster. Nous passerons à l’hôpital prendre les dépositions de chacun quand nous aurons fini.

— Viens, dit Darcia en prenant la main de Webster. La famille a besoin de ton soutien. Allons là où l’on a besoin de nous.

Tandis que Darcia entraînait son compagnon, Eve sortit une bombe de Seal-It de son kit de terrain. Voyant Connors remonter l’escalier, elle la lui lança.

— Autant t’isoler aussi, dit-elle. Benjamin Greenleaf est monté jusqu’ici, dans la salle de jeux des enfants. Il a potentiellement reçu un appel ou un texto, sans doute pour l’attirer sur place. Tout devait déjà être prêt car Webster n’est arrivé que quelques minutes après.

Elle balaya de nouveau la scène du regard.

— La victime est identifiée comme étant Greenleaf, Benjamin, le frère aîné de la propriétaire de cette demeure. Il est actuellement pris en charge à l’hôpital Sainte-Anne.

Eve pénétra dans la pièce et désigna de nouveau les traces d’hémoglobine.

— Benjamin Greenleaf est entré dans la pièce. Les éclaboussures de sang indiquent qu’il a reçu un coup violent. Par-derrière et dès son arrivée.

— Ce qui n’aide pas à simuler un suicide, fit remarquer Connors.

— Ils ne s’inquiétaient pas de ça, cette fois. La mise en scène n’a pas marché avec le capitaine, donc on oublie. Le but ici était de tuer le fils, par pendaison, comme un reflet de ce qui est arrivé à la famille Noy. Peut-être à d’autres, on verra, mais Noy c’est sûr.

Elle préleva des échantillons de sang qu’elle étiqueta et rangea dans son kit avant de s’approcher de la fenêtre.

— Selon la déclaration du lieutenant Webster, corroborée par le chef Angelo, il a découvert la victime pendue au plus tard dix minutes après son arrivée à l’étage.

Eve s’accroupit pour inspecter la corde et l’endroit où Darcia l’avait cisaillée.

Tirant une autre chaise, elle examina la petite longueur de corde toujours nouée au crochet.

— Le nœud est solide. Les deux extrémités de la corde ont été tranchées récemment. La première par le canif de Webster pour faire descendre la victime. La seconde paraît avoir été coupée à partir d’une plus grande longueur de corde. À faire confirmer par le labo. Nœud coulant effectué à la va-vite. Efficace mais noué en vitesse. La corde est solide, d’une longueur facile à dissimuler dans l’un de ces sacs à main géants à la mode, une mallette de bonne taille ou une besace. La présence du crochet est bien pratique, poursuivit-elle. Mais il fallait savoir à l’avance qu’il était là.

— Une salle aménagée pour les enfants, commenta Connors en parcourant l’espace du regard. Console et écran de jeu, fauteuils, canapé de seconde main prêt à se faire maltraiter. Murs colorés, table et fournitures de dessin et d’arts plastiques.

Il baissa les yeux sur Eve.

— De toutes les pièces de la maison, ils ont choisi celle-ci. Une forme de profanation de l’innocence et une nouvelle agression émotionnelle contre la famille. Comment des enfants pourraient-ils de nouveau jouer ici ?

— Exactement. Un choix délibéré. Et un lieu qu’ils avaient déjà repéré avant aujourd’hui. Webster a raison. Il est quasiment impossible qu’une seule personne ait fait le coup. La corde n’était attachée qu’à ce crochet ; un modèle solide conçu pour supporter un poids conséquent. Mais il n’y avait pas assez de mou pour que quelqu’un lui passe la corde autour du cou alors qu’il était au sol puis le hisse en hauteur en tirant sur la longueur et coince le mou restant pour le pendre.

Elle se leva.

— Angelo a gardé la tête froide et n’a pas bougé cette chaise. Je parie que nous trouverons un reflet exact de la scène dans les dossiers, la façon dont le siège est placé au sol et même le type de corde utilisé. Peut-être jusqu’au nœud coulant fait à la va-vite.

Elle s’approcha d’une étagère et y piocha un trophée de la ligue junior de base-ball.

— La gamine a été élue meilleure joueuse de la saison dernière. Bravo à elle.

— Bon sang, ils l’ont cogné avec le trophée d’une enfant ?

— Et n’ont pas pris la peine d’essuyer le sang.

Eve mit la pièce à conviction sous scellés et l’étiqueta.

— Ils n’en ont pas eu le temps. Ou ils s’en fichaient. Sans doute les deux. Le coup était risqué, il fallait agir vite. Est-ce que le risque les excite ? En tout cas, il fallait qu’ils ressortent et quittent les lieux avant que quelqu’un fasse un tour à l’étage.

Elle repartit vers la porte pour l’inspecter de plus près.

— Pas de verrou de ce côté. Impossible de verrouiller de l’intérieur. Il a fallu redescendre, ou bien…

Elle ressortit et dégaina son communicateur pour appeler la police scientifique. Puis elle passa de pièce en pièce, jusqu’à trouver.

— C’est par là qu’ils sont passés, dit-elle en s’arrêtant face aux portes-fenêtres de la chambre principale. Le moyen le plus malin de s’éclipser si on connaît la maison. La terrasse, des marches qui mènent au petit patio juste en dessous. On sort et on descend.

Ce qu’elle fit.

— Il y a un portail, dit-elle. Verrouillé et équipé d’un système de sécurité, mais ça reste une issue.

— La vidéosurveillance pourrait nous en révéler plus si là non plus ils n’ont pas pris de précautions.

— Je ne compte pas là-dessus, mais il faudra vérifier. Tu veux bien nous trouver le poste de sécurité ? Je voudrais refaire un tour de l’étage.

Elle remonta en chronométrant le temps nécessaire pour atteindre la porte de la scène de crime en marchant rapidement. Quatre-vingt-six secondes. Soit moins de deux minutes même à une allure prudente. Et beaucoup moins au pas de course.

Ils ont dû dire au revoir, estima-t-elle.

Des gens assez proches de la famille pour connaître la maison auraient forcément pris congé en annonçant clairement leur départ.

Ils avaient fait en sorte qu’on les voie partir.

Avant de se faufiler discrètement à l’étage.

Ou alors…

Ils avaient déjà déverrouillé le portail à l’arrière et les portes-fenêtres, en admettant qu’elles aient été verrouillées. Ils s’étaient réintroduits dans la maison par là. Une fois dans la salle de jeux, ils avaient fermé la porte.

Sortir la corde, la fixer au crochet. Envoyer un texto à la cible. Un texto plutôt qu’un appel, ça évitait d’avoir une conversation. Et attendre, avec l’un des deux en embuscade derrière la porte.

Benjamin Greenleaf entre. On l’assomme.

Il fallait qu’il soit inconscient : pas d’altercation, pas de bruit, pas de temps perdu.

On ferme la porte, on le traîne jusqu’ici. L’un le soutient, l’autre monte sur la chaise et fixe le nœud coulant. Ne reste plus qu’à renverser la chaise – pour l’effet miroir – et à se faufiler jusqu’à la chambre principale. Puis s’envoler pendant que la victime s’étrangle.

Quelqu’un aurait forcément fini par monter, pensa-t-elle en descendant les premières marches vers le rez-de-chaussée.

Mais combien de temps fallait-il à un homme pour mourir par strangulation ?

Le nœud mal fait lui avait laissé un soupçon de chance, mais même avec ça, dix minutes ? Et beaucoup moins pour que les cellules du cerveau commencent à mourir.

Ils avaient dû partir avec la conviction que leur forfait était accompli.

Sauf qu’une femme endeuillée s’était inquiétée pour son fils et qu’un ami était monté lui parler.

Et ils avaient raté leur coup.

— J’ai terminé de prendre les dépositions, lui indiqua Peabody. La plupart des gens encore présents sont des amies de Mme Greenleaf, celles à qui nous avons déjà parlé, sauf Arnez, et aussi celle qui a fait le voyage depuis le Maine. Nous avons aussi leurs conjoints, deux couples d’amis de la fille qui ont filé un coup de main en cuisine et deux agents du BAI.

— En résumé ?

— Certains étaient dans la cuisine pour s’occuper de la vaisselle et ranger les restes. Les autres étaient dans le séjour. J’ai tous les noms et toutes les adresses. Les deux flics s’apprêtaient à partir quand ils ont entendu de l’agitation à l’étage et sont montés en courant. Oh, et Darlie Tanaka a vu Benjamin Greenleaf gravir l’escalier, mais elle a simplement pensé qu’il avait besoin d’un peu de calme.

» Personne n’a remarqué si quelqu’un était monté avant lui, poursuivit Peabody. Anja Abbott était assise à côté de Mme Greenleaf et l’a entendue demander à Webster d’aller voir si tout allait bien pour son fils. Elle a vu Webster monter, environ cinq minutes plus tard selon elle. Tous les individus recensés par Webster sont bien là, Dallas. Et personne n’est resté seul durant la plage horaire concernée.

Connors réapparut.

— Le système de sécurité, les caméras et les alarmes ont été coupés.

— Coupés ?

— Manuellement, précisa-t-il. À 15 h 45.

— Je veux voir les images filmées avant la coupure.

— Je m’en doutais. J’en ai envoyé une copie sur ton mini-ordinateur. Ou alors on peut les visionner sur le moniteur du poste de sécurité.

— Allons-y.

— C’est au sous-sol.

— Peabody, les techniciens de la police scientifique arriveront d’une minute à l’autre. Mettez-les tout de suite au boulot.

» Où est le sous-sol ?

Connors ouvrit la marche.

— C’est bien aménagé, expliqua-t-il. Une sorte de home cinéma. J’ai l’impression que les plus jeunes se sont réunis là. Un autre espace de détente. Il y a encore de la vaisselle éparpillée.

Ambiance décontractée, constata effectivement Eve en avisant des assiettes abandonnées, des tubes vides en attente d’être recyclés, d’autres à moitié pleins et un bol où il ne restait qu’une poignée de chips.

Le poste de sécurité avait été installé dans un réduit où des bacs soigneusement étiquetés servaient à ranger décorations de Noël, vêtements d’hiver et articles de plage.

— Tout fonctionnait normalement jusqu’à la coupure.

Connors cala le flux vidéo à 7 heures et enclencha l’avance rapide. Il ralentit un temps pour l’arrivée de la victime et de sa famille ce matin-là, puis de nouveau lorsque le jeune frère et les siens apparurent. Et une troisième fois pour l’entrée de Webster et Angelo.

Eve regarda Webster repartir à l’horaire correspondant à sa visite au Central, puis revenir et retourner dans la maison.

Après cela, toute la famille sortit.

Personne d’autre n’entra avant leur retour. Ensuite arrivèrent les invités, en couple ou en petits groupes.

Les premiers d’entre eux repartirent vers 14 h 30. Les départs se firent d’abord au compte-gouttes puis s’intensifièrent jusqu’à ce que la vidéo s’arrête une heure plus tard.

— Voilà, dit Connors. Tout le système a été interrompu.

— Malin, maugréa Eve. Ils ont pu dire qu’ils partaient. On s’embrasse, on écrase une larme. Ensuite, soit ils partent et font demi-tour, soit ils restent sur place sans qu’aucune caméra puisse les confondre. On demandera à la police scientifique de descendre ici aussi. Je doute que les tueurs se soient montrés négligents à ce point, mais ne laissons rien passer.

» Je vais commencer par parler aux techniciens, puis j’irai à l’hôpital prendre les dépositions de la famille et, j’espère, de la victime.

— Je reste avec toi.

Alors qu’ils remontaient, elle se tourna vers lui.

— Est-ce que c’est bizarre qu’Arnez soit la seule absente du groupe des « verres de vin entre copines » ?

— Eh bien, à l’époque où je faisais partie d’un groupe de « sorties au pub entre potes », il n’était pas rare que l’un d’entre nous rentre plus tôt que les autres.

— Mais là, tu me parles de criminels, pas d’honnêtes citoyens.

— Dans un cas comme dans l’autre, il faut bien que quelqu’un soit le premier à partir, répliqua-t-il avec une petite tape sur les fesses d’Eve.

— La police scientifique est arrivée, leur indiqua Peabody. Est-ce qu’on laisse les droïdes à leurs postes ?

— Oui. Qu’ils restent en place jusqu’au retour de la famille.

Eve remonta pour briefer les techniciens. Puis, une fois de retour à l’extérieur, elle fit signe à Connors de prendre le volant.

— Je te laisse conduire. Il faut connaître un code pour couper le système de sécurité ?

— Pas celui-là. C’est un simple interrupteur. Sachant qu’il est clairement indiqué pour qu’on ne l’éteigne pas par accident.

— Pratique pour qui voudrait le faire volontairement.

Elle se retourna pour poser à Peabody la même question sur le départ d’Arnez.

— Ça ne me paraît pas spécialement bizarre. Elle est plus jeune que la plupart des autres et ne partage pas leur longue histoire commune. Robards et elle sont partis aux alentours de 16 heures, ajouta-t-elle. D’après les témoins.

— Vous leur avez posé la question ?

— Je savais que vous voudriez l’info. C’est l’horaire approximatif que m’a donné Cassidy Bryer. J’ai posé la question de manière assez vague, du genre : « Je suppose que Mme Arnez et M. Robards ne pouvaient pas être présents à la veillée. » Elle m’a répondu que si, qu’ils étaient venus. Qu’ils étaient repartis vers 16 heures, peut-être 16 h 15.

— Soit quinze à trente minutes après l’arrêt du système de sécurité. Et entre trente et quarante minutes plus tard, Ben Greenleaf s’est pris un coup violent à la tête et on l’a retrouvé pendu au bout d’une corde. Quelle étonnante coïncidence !

Agacée, elle contacta Feeney.

— Des résultats ?

— Aucun qui corresponde à tous les critères. Il y a bien eu quelques tentatives de suicide, mais aucune par pendaison. Certains ont réussi leur coup, mais pas en se pendant.

— Alors c’est Noy. Forcément.

— Le fils Greenleaf est encore en vie ?

— On est en route vers l’hôpital, on ne va pas tarder à le savoir.

— Tiens-moi au courant dans les deux cas. Je suis avec toi, je ne lâche rien.

— Je t’appellerai. Merci.

» C’est forcément Noy, répéta Eve en rempochant son communicateur. Ça colle trop bien pour que ce soit autre chose.

— Je vous dépose toutes les deux, je me gare et je vous rejoins.

Toujours dans ses pensées, Eve acquiesça et sortit de la voiture devant l’entrée de l’hôpital.

— Il faut revoir tout le dossier de Noy, dans ses moindres détails. Beaucoup d’autres flics sont tombés en même temps que lui ; le lien est peut-être là. On va retourner parler à sa fille, à sa femme, au nouveau mari. Leurs amis, leurs voisins, les voisins de leurs amis. Idem pour le fils : ses amis, ses camarades de classe, les gens avec qui il couchait… et ceux avec qui il ne couchait pas.

Elle se présenta à l’accueil principal et brandit son insigne.

— Benjamin Greenleaf, admis peu après 17 heures, blessure à la tête et strangulation.

— Un instant.

Eve se tourna de nouveau vers Peabody.

— Le fils a fréquenté une école privée puis l’université de New York. Creusons de ce côté-là.

— M. Greenleaf est en soins intensifs, huitième étage, aile est. Accès réservé à la famille.

Eve leva de nouveau son insigne.

— Compris. Je vais simplement devoir scanner vos pièces d’identité.

Une fois le scan effectué, Eve se dirigea vers les ascenseurs.

— Si vous pensez vraiment à Arnez…

— Elle était à l’école publique, répondit Eve en se balançant d’avant en arrière face à la porte de l’ascenseur. Et en distanciel pour le gros de son parcours universitaire. Mais elle a intégré l’école de commerce de l’université de New York. Tout en bossant. Le fils Noy et elle ont tous les deux grandi dans le Lower West Side. Pas le même quartier, mais le même secteur.

— Ils devaient avoir à peu près le même âge.

— Exact.

Eve laissa sortir les occupants de la cabine avant de monter. Elle demanda le huitième étage, aile est, puis informa Connors par texto pour lui éviter de passer par l’accueil.

— Ils auraient pu se connaître, dit Peabody. Mais si c’était le cas, on s’attendrait plutôt à ce qu’elle blâme Noy pour le suicide de son fils, non ? Si vraiment elle devait en vouloir à quelqu’un au point de passer à l’acte neuf ans après ?

— En toute logique, oui. Mais les meurtriers n’agissent pas toujours de façon logique, si ? À nous d’identifier le lien. Qui ou quoi que ce soit, on va trouver.

Eve sortit de l’ascenseur et s’apprêta à rejouer l’échange du rez-de-chaussée avec une nouvelle infirmière. Mais Webster était là, qui faisait les cent pas.

Ses cernes eux-mêmes ont des valises sous les yeux, se dit Eve.

— Dallas. Benjamin va s’en sortir, annonça-t-il.

— C’est une bonne nouvelle.

— Super nouvelle, Webster, renchérit Peabody en lui posant une main sur le bras. Vraiment super.

— Il a perdu et repris connaissance plusieurs fois, mais… Les médecins craignent qu’il n’y ait des lésions cérébrales… Manque d’oxygène. Ils font des examens. Il est commotionné. Et sa gorge… Mais il va s’en sortir, répéta Webster. Il faut juste attendre de voir dans quel état.

— A-t-il dit quelque chose ?

— Non. Non, mais il a serré la main de Mina. Elle l’a vu émerger durant quelques instants et il lui a serré la main pendant qu’elle lui parlait. Elle lui a dit qu’elle était là, qu’on était tous là.

Il marqua une pause et se massa les paupières du bout des doigts.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Le système de sécurité a été désactivé à 15 h 45, manuellement, de la maison.

— Personne dans la famille n’aurait fait ça.

— Il semble que certains des plus jeunes aient passé du temps en bas.

— Effectivement. J’avais prévu de descendre débarrasser la vaisselle et nettoyer un peu. Mais aucun d’eux n’aurait touché au système de sécurité, Dallas. C’est forcément ceux qui s’en sont pris à Ben. Regardez le timing, bon sang !

— Nous sommes bien d’accord.

— Désolé, répondit-il en levant une main dans un geste d’excuse. Je suis un peu tendu.

— Est-ce que je vais pouvoir lui parler ?

— Honnêtement, je ne peux pas vous dire. Ils nous ont fait sortir pendant les examens.

Il lança un coup d’œil derrière lui.

— La famille est dans la salle d’attente. Luke et Shawn aussi. Leur nounou s’occupe des enfants les plus jeunes. Ceux de Ben sont là, ainsi que les deux aînés de Carlie.

— On va commencer par eux.

Eve avait du mal à imaginer plus déprimant qu’une salle d’attente d’hôpital, à l’exception peut-être d’une chambre d’hôpital.

La plupart des membres de la famille étaient blottis les uns contre les autres. Le beau-frère faisait les cent pas mais il s’arrêta quand Webster fit entrer Eve et Peabody.

Mina, la femme de Ben, agrippa les mains des enfants qui se tenaient près d’elle.

— Désolée de m’immiscer dans un moment aussi difficile, dit Eve en préambule.

— Des gens ont essayé de tuer mon père ! lâcha la fille à côté de Mina, les yeux embués. Ils ont déjà tué mon grand-père. Vous faites quoi pour les arrêter ?

— Ma chérie, souffla Mina en l’attirant contre elle. Non. Pas maintenant.

— J’ai peur, maman, dit l’adolescente en pressant son visage au creux du cou de sa mère. Je flippe.

Peabody s’avança et s’accroupit devant elle.

— Moi aussi, j’aurais peur à ta place, fit-elle. Mais d’après M. Webster, les médecins disent que ton père va s’en sortir.

— Ils en sont pas sûrs.

— Et c’est flippant, c’est vrai. Nous essayons vraiment de découvrir qui a commis ces actes horribles. Tu pourrais peut-être nous aider.

— Comment ?

— Nous devons rassembler un maximum d’informations. Je crois comprendre que tu étais en bas, dans la salle de détente, au sous-sol ?

— Ouais.

La jeune fille renifla et posa la tête sur l’épaule de sa mère.

— Et alors ? demanda-t-elle. On était plusieurs en bas.

— Est-ce que des gens seraient descendus pour vous parler, par exemple ? Ou pour vous dire au revoir au moment de partir ?

— Ouais, ouais. Don et Darcia sont passés, ils nous ont rapporté des chips. Tante Carlie et oncle Luke aussi. Mais ils voulaient surtout être sûrs qu’on mettait pas le bordel. Comme si on allait faire un truc pareil, grommela-t-elle avec un roulement de ses yeux rougis.

— Tu m’étonnes.

— Cassidy est descendue quelques minutes, lança l’adolescent assis à côté de sa grand-mère. Et Win aussi. C’est le vieux qui emmène parfois grand-père faire de la voile. On y est allés avec eux une fois ou deux.

— L’inspecteur Dickinson. Il bossait avec grand-père, précisa l’un des ados. Et un autre mec du même genre, mais vraiment super vieux.

— Mon coach de base-ball, ajouta la fille de Carlie.

Olive Metcalf, comprit Eve. Celle qui avait remporté le prix de la meilleure joueuse.

— Coach Mike, il a passé un petit moment avec nous, reprit la jeune fille en chassant une larme. Il aimait beaucoup grand-père. Et le voisin, euh…

— Denzel, dit son frère. Il a réparé la voiture de papa, une fois.

Ils énumérèrent quelques noms de plus, mais Eve entoura mentalement celui de Denzel.

— Madame Greenleaf…, commença-t-elle en s’avançant vers Beth.

Ce fut alors que tout le monde se leva en voyant un médecin entrer dans la pièce.

— Il est réveillé et réceptif, annonça-t-il avec un sourire.

Eve sentit la tension dans la pièce redescendre à un niveau plus supportable.

Le médecin leva les mains en voyant toute la famille s’avancer.

— Attendez un peu. Je ne peux pas vous laisser entrer en masse. Nous attendons encore les résultats des examens. Cela dit, il connaissait son nom, celui de sa femme et de ses enfants, la date d’aujourd’hui et celle de sa naissance. Il est désorienté, il a un mal de tête terrible et la gorge en feu.

» Mais c’est un dur à cuire, ajouta-t-il avec un clin d’œil aux enfants de Ben. Je vais laisser votre mère lui rendre visite.

La fille de Ben lui adressa un regard suppliant.

— Je vous en prie, dit-elle. Je ne ferai aucun bruit. Je ne lui parlerai même pas. Je veux juste le voir. Je…

— Ça l’aiderait, assura Mina. Ça lui ferait du bien de voir ses enfants. Je vous assure. Un baume pour son cœur et son esprit.

— Cinq minutes. Et pas de bazar dans la chambre, ajouta-t-il avec un geste faussement sévère à l’intention des enfants.

— Merci.

Mina se retourna vers sa belle-mère.

— Je…

— Non, dit Beth en secouant la tête. Vas-y. C’est à toi d’y aller. On peut tous attendre encore un peu.

— L’infirmière vous fera entrer. Cinq minutes, répéta le médecin avant de se tourner vers le reste du groupe. Laissons-leur ces cinq minutes en privé. Puis nous ouvrirons les panneaux occultants et vous pourrez tous le voir à travers la vitre. Nous verrons comment il se débrouille. S’il n’est pas trop fatigué, vous pourrez le rejoindre pour quelques minutes, madame, dit-il à Beth.

— Merci.

— Docteur, je suis le lieutenant Dallas du NYPSD. Il est important que nous parlions dès que possible à M. Greenleaf.

Il lui fit signe de le suivre dehors, où Connors patientait déjà.

— Je comprends, lieutenant. Je vous assure. Vous avez votre travail à faire, et l’individu qui a agressé mon patient doit être arrêté. Mais M. Greenleaf est faible, toujours désorienté. Et il a eu beaucoup de chance. À quelques minutes près, deux ou trois, quatre au maximum, il aurait peut-être pu être ranimé mais aurait gardé de graves lésions cérébrales. Il est très chanceux d’être dans cet état, mais le simple fait de répondre à quelques questions de base l’a épuisé.

— Je comprends, docteur…

— Ricardi.

— Docteur Ricardi. Je comprends, croyez-moi. Mais je dois faire mon travail. Les agresseurs ont déjà tué son père il y a quelques jours.

— Donnez-lui mon tour, dit Beth, qui s’était approchée avec Carlie dans leur dos.

Elle s’appuya contre sa fille.

— Ou le tour de n’importe lequel d’entre nous. C’est plus important. Ben sait que nous sommes là. Il sait qu’on sera avec lui.

— Ils ont fait ça alors que nous étions réunis chez moi pour pleurer notre père, gronda Carlie d’une voix glaciale. Laissez-la parler à Ben. Ensuite, faites votre métier, lieutenant. Trouvez ces salauds.

— C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire.

— Voyons déjà comment il s’en sort, glissa Ricardi. Il se peut qu’il ait besoin de se reposer même après cette courte visite de sa femme et de ses enfants.

— Nous attendrons, dit Eve. Aussi longtemps que nécessaire. Pendant ce temps, madame Greenleaf, j’aimerais que vous répondiez à quelques questions.

— Venez vous asseoir avec nous. Elle ne fait que son métier, dit Beth à sa fille avant que Carlie puisse protester.

— Tu as raison. Venez vous asseoir, lieutenant.
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— Je vous laisse parler aux membres de la famille, Peabody, dit Eve avec un signe de tête en direction de la salle d’attente. Vous saurez mieux que moi trouver le ton juste. L’un d’eux a pu voir ou entendre quelque chose sans en avoir conscience sur le moment.

— Je m’en occupe.

Tandis que Peabody retournait auprès des témoins, Eve s’approcha de Connors.

— Je ne sais pas combien de temps on va devoir patienter avant de l’interroger. Et le moment venu, on n’aura que cinq minutes avant que les médecins nous mettent dehors.

— Cinq minutes dont tu sauras tirer le maximum.

— J’en ai bien l’intention. En attendant…

Elle jeta un coup d’œil vers la salle d’attente.

— Si tu restes, reprit-elle, tu peux faire ton truc ?

— Lequel ? Je sais faire tellement de trucs.

— Disons celui où tu te dégotes un espace duquel travailler, histoire de te coordonner avec Feeney. Il y a forcément un lien avec Noy, les similitudes sont trop fortes. Mais s’il s’avère qu’il y a autre chose, il faut qu’on le sache au plus vite.

— D’accord.

— Je vais rester ici, laisser la famille à Peabody pour l’instant, et revoir toutes les infos qu’on a sur Noy et les flics qui sont tombés avec lui. Je t’appelle une fois que j’aurai parlé à la victime.

Sur ces mots, Eve s’adossa au mur et se mit au travail.

Elle eut à peine le temps d’effleurer la surface que Mina ressortit avec ses deux enfants. Tous les trois étaient en pleurs.

Mina s’arrêta près d’Eve, déposa un baiser sur la tête de sa fille puis sur celle de son fils.

— Retournez voir grand-mère. J’arrive tout de suite.

Elle les poussa tous deux en direction de la salle d’attente avant de se tourner vers Eve.

— Il m’a reconnue, il a reconnu ses enfants. Don et Darcia lui ont sauvé la vie et – plus important encore à mon avis – lui ont évité de graves lésions cérébrales. On n’a pas encore les retours de tous les examens, mais je connais mon mari. Il s’en remettra, physiquement et mentalement.

— Heureuse de l’apprendre. Vraiment.

— Je vous crois, et je sais que vous ne l’êtes pas seulement parce qu’il pourra vous aider dans votre travail.

Mina tourna son regard vers le couloir, essuya les larmes qui striaient encore son visage.

— Le médecin a dit qu’il devait se reposer un peu et qu’il lui était très difficile de parler du fait des…

Elle porta une main à sa gorge, les lèvres tremblantes.

— Cela lui a fait du bien de nous voir. J’en suis convaincue. Je l’ai senti. Il a besoin de voir sa mère, son frère et sa sœur.

— Compris.

— Mais je suis d’accord avec Beth. Vous irez lui parler en premier, dès que le médecin estimera qu’il peut voir quelqu’un d’autre. Ces gens se sont introduits chez nous à deux reprises. Ils ont ôté la vie à un homme honorable et essayé d’en tuer un autre. Sans Don, mes enfants pleureraient aujourd’hui leur père plutôt que de verser des larmes de soulagement en le voyant leur sourire et prononcer leurs noms.

» Vous serez la prochaine à lui parler. Après quoi je compte sur vous pour retrouver le monstre qui a tenté d’assassiner mon mari.

— Madame Greenleaf, pouvez-vous me dire où vous étiez quand votre mari a été attaqué ?

— Dans la cuisine, je crois. J’en émergeais tout juste. J’ai entendu des cris, je suis sortie précipitamment et j’ai vu Luke et Jed monter l’escalier quatre à quatre, suivis par d’autres. Je n’avais pas vu Ben aller à l’étage. Mais même dans le cas contraire, je ne sais pas si ça m’aurait spécialement alertée.

— Avez-vous vu quelqu’un partir, peu de temps avant ou après avoir entendu les cris ?

— Non.

Elle ferma les yeux, prit quelques secondes pour réfléchir.

— Non, répéta-t-elle en secouant lentement la tête. La plupart des gens étaient déjà partis à ce moment-là. J’avais fait un petit décompte avant de me rendre en cuisine parce qu’on allait ranger une bonne partie des plats. En laissant juste ce qu’il fallait pour les personnes restantes, par politesse.

Elle referma les paupières.

— J’ai vu… les enfants en bas. Les miens, ceux de Carlie, ceux de Luke, quelques cousins, quelques camarades de classe ou de sport. Quatorze personnes en bas. Environ vingt à l’étage, famille comprise.

Elle hocha la tête puis rouvrit les yeux.

— Oui, c’était à peu près ça.

— D’accord. Merci pour ces précisions utiles. Si quelqu’un avait menacé votre mari…

— Il me l’aurait dit, assura immédiatement Mina. Ce qui le menace nous menace, moi et nos enfants. Il me l’aurait dit.

— Très bien. Si quelque chose vous revient à l’esprit, si insignifiant que ça puisse paraître, contactez-moi.

— Je n’y manquerai pas, soyez-en sûre.

Mina retourna dans la salle d’attente ; Eve se remit au travail.

Vingt minutes passèrent avant que le médecin réapparaisse dans le couloir.

— Je vais vous accorder cinq minutes avec Ben.

— D’accord.

— Je dois d’abord m’entretenir avec les membres de la famille.

— Vous avez de bonnes nouvelles pour eux. Ça se voit sur votre visage, ajouta-t-elle devant l’air étonné de Ricardi.

— Tant mieux. C’est une bonne chose, en fait. Je crois que, dans ma profession comme dans la vôtre, il est facile de se blinder. Et je n’ai aucune envie de me blinder.

Il passa devant Eve pour entrer dans la pièce.

— Famille Greenleaf, les résultats des examens sont là. Et il n’y a que du positif.

Eve entendit des manifestations de joie mêlées à des sanglots de soulagement.

— Il a encore l’esprit un peu confus et il est très fatigué, mais il est lucide et il a demandé à vous voir tous. Une fois que la police lui aura parlé, je vous laisserai entrer, par petits groupes et pour quelques minutes seulement. Ensuite, je vous recommanderai de rentrer vous reposer. Car c’est ce dont Ben a besoin. Du repos.

— Je voudrais rester avec lui ce soir, déclara Mina avant de chercher Carlie du regard.

— On s’occupe des enfants, ne t’inquiète pas, fit celle-ci.

— Je peux organiser ça, dit Ricardi. Cependant…

— Deux d’entre nous resteront ici.

Carlie avait pris les mains de Luke dans les siennes.

— Nous nous relaierons, mais on sera sur place. C’est comme ça que ça se passe dans notre famille.

— C’est d’accord. Lieutenant, inspecteur ? Après elles, prévoyez des groupes de deux ou trois maximum. Cinq minutes chacun. Je vous laisse vous organiser.

» Il a de la chance, commenta Ricardi en escortant Peabody et Eve dans le couloir. Un fort soutien familial contribuera grandement à son rétablissement physique et psychologique. Il est en excellente forme, ce qui est un plus, mais ça ne lui aurait pas évité de graves complications s’il était resté pendu une minute ou deux de plus.

Il marqua un arrêt devant de larges portes vitrées.

De l’autre côté, Eve aperçu Ben, dont l’extrême pâleur faisait d’autant plus ressortir les ecchymoses à vif sur sa gorge. Il était allongé sur les draps blancs du lit étroit, les yeux fermés. Divers cordons le reliaient aux moniteurs qui bipaient, à l’écran qui clignotait et à tout le matériel médical qui, de l’avis d’Eve, rendait une chambre d’hôpital plus affreuse encore qu’une salle d’attente.

— Comme on pouvait s’y attendre, il souffre d’une certaine confusion et de trous de mémoire, lui indiqua Ricardi. Son larynx est gravement contusionné, il doit donc reposer sa voix autant que possible. Vous devez lui éviter toute forme de stress ou de pression.

— Ce n’est pas la première fois que nous interrogeons une victime de traumatisme.

— J’imagine. Cinq minutes, pas plus.

Eve entra et désigna l’un des côtés du lit à Peabody tandis qu’elle-même se postait de l’autre.

— Ben…

Elle attendit de voir s’ouvrir ses paupières, gonflées elles aussi.

— Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody, dit-elle.

— Je me souviens de vous…

Il parlait d’une voix éraillée, comme si les mots devaient se frayer un chemin à travers une râpe pour sortir.

— Si vous pouvez répondre par oui ou par non, hochez la tête ou secouez-la. Avez-vous vu la ou les personnes qui vous ont attaqué ?

Il secoua la tête.

— Quelqu’un vous a-t-il menacé ?

Nouvelle dénégation.

— Aviez-vous une raison de vous rendre dans cette pièce précise, à ce moment précis ?

Le regard de Ben se voila et Eve vit qu’il s’efforçait de réfléchir malgré le brouillard qui lui obscurcissait l’esprit.

— Vous rappelez-vous être monté au premier étage ?

Il leva une main et l’agita dans un sens puis dans l’autre.

Plus ou moins, comprit-elle.

— Et être allé dans la pièce des enfants, la salle de jeux ?

Même réponse.

— Avez-vous vu quelqu’un dans la pièce ou aux alentours ?

Non.

— Désolée, je vais avoir besoin d’un peu plus qu’un oui ou un non pour cette question. Pourquoi êtes-vous allé à l’étage ? Un appel, un texto ? Votre mère a déclaré que vous aviez votre communicateur à la main et que vous l’aviez rangé en montant. Vous sembliez contrarié.

— Je…

Il ferma les yeux.

— Désolé. Du mal à réfléchir…

— Avant de monter, que faisiez-vous ?

— Je… J’allais me prendre un verre. Bien besoin. Longue journée… C’était presque terminé. Et… Dory m’a envoyé… Ouais, c’est ça. Je me rappelle.

— Votre fille vous a adressé un message ?

Il acquiesça.

— Me souviens plus très bien… Mais elle m’a appelé « papa ». Elle fait ça seulement quand ça va pas ou qu’elle veut quelque chose. « Steup, papa, ne dis rien et viens à l’Espace Enfants. » C’est comme ça qu’on l’appelle. Me souviens plus de la suite… « Trop de gens. Suis triste. Steup. Dis rien à maman. »

Il rouvrit les yeux.

— Je pensais qu’elle était en bas, dans la salle de détente, avec les autres enfants. Mon père et elle… Très proches.

Il leva une main, serra son pouce contre son index.

— Elle n’a que douze ans. Elle a jamais perdu… jamais perdu quelqu’un avant.

— Vous êtes monté directement sans rien dire à personne ?

Il hocha la tête.

— Me semble. Ma mémoire devient… pas floue, mais… hachée, après ça. Suis monté. Porte fermée. Pour être seule ? Ça lui ressemble pas. Si triste, bouleversée. Besoin de son papa. Suis entré. Faisait sombre. Sûrement les panneaux occultants… Je les avais installés pour limiter les reflets sur les écrans de jeu. Et… je me suis réveillé ici. Ils ne m’ont pas dit ce qui était arrivé. Personne ne veut me le dire.

Il saisit la main d’Eve.

— Il s’est passé quoi ?

Elle perçut l’urgence dans sa prise, confirmée par les bips rapides des machines.

Ricardi entra dans la pièce.

— Ce sera tout pour cette fois. Ben…

— Il a besoin de savoir ce qui s’est passé, déclara Peabody. Il se réveille à l’hôpital sans savoir pourquoi. Vous vous sentiriez comment à sa place ?

Le médecin s’approcha du côté du lit où se trouvait Eve.

— Essayez de rester calme, Ben. Votre famille a besoin de vous voir, et vous de la voir. Il est important que vous soyez apaisé.

Ricardi croisa le regard d’Eve, hocha la tête.

— Ce n’est pas votre fille qui a écrit ce message mais la ou les personnes qui ont tué votre père. Elles vous ont piégé, vous ont attiré à l’étage, vous ont assommé et ont essayé de vous pendre.

Il porta la main à sa gorge.

— Me pendre…

— Votre mère vous a vu monter. Comme vous aviez l’air perturbé, inquiet, elle a demandé à Don Webster d’aller voir ce qui se passait. C’est ce qu’il a fait et il vous a trouvé. Darcia Angelo et lui vous ont détaché, vous ont prodigué un massage cardiaque et ont appelé les secours. Donc non seulement vous êtes en vie, mais ce médecin – qui n’a pas l’air du genre à raconter des craques – affirme que vous allez vous en sortir.

— Absolument. Et si vous vous comportez bien, je vous transférerai dans une unité de soins de suite puis je vous renverrai chez vous d’ici quarante-huit heures. Alors restez bien tranquille, Ben.

Les yeux de Ben s’embuèrent, mais l’éclat de la colère brillait derrière les larmes.

— Au sein de la maison de ma sœur, dans l’Espace Enfants et durant les funérailles de mon père. Ils se sont servis de ma petite fille…

Eve se pencha pour le regarder droit dans les yeux.

— Ils ne s’en tireront pas comme ça, dit-elle.

Elle se redressa.

— Je vais avoir besoin du communicateur de Ben.

— Ses biens personnels ont été remis à son épouse. Il faut vraiment qu’il se repose, maintenant.

Eve hocha la tête et recula.

— Ils ne s’en tireront pas comme ça, répéta-t-elle avant de sortir.

— Quelles sont les chances de retrouver son communicateur ou celui de sa fille ? demanda Peabody.

— Zéro, mais on ira quand même jusqu’au bout. Appelez Connors. Faites-lui savoir qu’on a presque terminé. Madame Greenleaf… Mina, précisa Eve en entrant dans la salle d’attente, pourrais-je voir les affaires que votre mari avait sur lui lorsqu’il a été pris en charge ?

— Oui, on me les a données à notre arrivée aux urgences.

Mina ouvrit son sac à main et en sortit une pochette en plastique. Eve vit un portefeuille, une pince à billets argentée, un mouchoir, des clés magnétiques.

— Où est son communicateur ?

— Euh… il n’y est pas. Il ne devait pas l’avoir sur lui.

Oh que si, songea Eve.

Elle se tourna vers l’adolescente.

— Je peux voir le tien ?

Les yeux de la gamine s’embuèrent et elle rentra la tête dans les épaules.

— J’ai pas été étourdie. Je te jure, maman, promis !

Eve s’accroupit avant que Mina puisse répondre.

— Quand as-tu remarqué que tu ne l’avais plus sur toi ?

— Je sais pas. Quand on est arrivés ici, je dirais. Je voulais prévenir une copine que mon père était blessé. Sauf qu’il était plus dans ce fichu sac à main. J’ai été obligée de prendre un sac vu que maman voulait que je porte cette vieille robe moche par respect pour grand-père, et elle a pas de poches. Maman, je…

— Tout va bien, Dory, lui assura Mina avec un regard grave vers Eve. Ne t’inquiète pas. Réponds simplement aux questions.

— Quand t’en es-tu servie pour la dernière fois ?

Dory expira lentement.

— Je sais pas trop. Je… Ouais, j’ai appelé Olive, ma cousine Olive, pour lui dire qu’on allait dans la salle du bas.

— Tu es descendue avec ton communicateur ?

— Ouais. Dans le sac à main, vu que la robe a pas de poches.

— Tu as gardé le sac sur toi ?

— Ben non.

— Dory.

— Non, madame.

— Où as-tu mis le sac à main contenant le communicateur une fois en bas ?

— Sur le bar. Je suis sûre qu’il était dans le sac… sauf que là, il y est plus. Mais je l’ai pas perdu. Je te jure, maman !

— Tout va bien, dit Mina en l’entourant de son bras.

— Puis-je regarder à l’intérieur du sac à main ?

Dory roula les yeux mais se leva pour aller chercher le petit sac sur une table et le tendit à Eve.

À l’intérieur, Eve trouva des mouchoirs, une clé magnétique, un portefeuille rouge vif, des chewing-gums mais pas de communicateur.

— Il ressemble à quoi, ton communicateur ?

— Ben, à un communicateur, répondit l’ado avant de se tasser sous le regard dur de sa mère. Pardon. C’est le Zipcom d’il y a deux ans. C’était celui de mon frère. J’aurai pas droit au nouveau modèle tant que j’aurai pas prouvé que je peux faire gaffe. Mais j’ai fait gaffe, et…

— On lui a acheté une coque de protection, indiqua Mina en l’interrompant. Aux couleurs des Mets, avec leur logo.

Eve hocha la tête.

— T’es fan des Mets ?

— Ouais, trop !

— Moi aussi. Ce communicateur n’a pas disparu à la suite d’une négligence de votre fille, affirma Eve à Mina en se redressant.

— Oui, j’avais compris. Ce n’est pas ta faute, chérie.

— J’aurais besoin des numéros des deux communicateurs, dit Eve.

— Mais pourquoi… ?

Dory s’interrompit, jeta un coup d’œil à son frère aîné qui était assis, l’air sombre et les lèvres pincées. Puis elle balaya la pièce du regard.

— Quelqu’un a piqué mon communicateur et s’en est servi contre papa. Je suis pas conne ! Pourquoi elle me parlerait de mon Zipcom, sinon ?

Après s’être dégagée du bras de sa mère, l’ado se leva et braqua sur Eve un regard brûlant de colère.

— J’espère que vous leur casserez la gueule quand vous les trouverez !

— Dory…, souffla Mina. Moi aussi, admit-elle dans un soupir.

Difficile de leur en vouloir, se dit Eve en ressortant avec Peabody.

Connors les rejoignit devant les ascenseurs.

— J’ai deux numéros de communicateur que tu pourras essayer de pister, lui dit-elle. S’ils ont un peu de jugeote, ils les ont jetés ou détruits. Même s’ils les ont gardés – comme trophées ou pour les revendre –, ils les ont probablement éteints et ont retiré le truc à l’intérieur.

— Oui, le truc, bien sûr. Et pourquoi dois-je remonter la piste de ces communicateurs ?

— L’un est celui de la victime, l’autre appartient à sa fille. Quelqu’un s’en est servi pour lui envoyer un faux texto et le faire se déplacer à l’étage. Du nouveau du côté de Feeney ?

— Comme tu t’en doutes, aucun autre dossier ne colle aussi bien que Noy.

— J’en étais sûre. Peabody, contactez sa fille, sa veuve. Je veux les voir en salle d’interrogatoire, dès que possible. Elles savent forcément quelque chose. Elles n’en ont peut-être pas conscience, mais elles savent.

Une fois dehors, Eve s’autorisa à respirer à fond. La moiteur brûlante de l’été lui semblait mille fois préférable à l’atmosphère de l’hôpital.

— La voiture est garée loin, dit Connors. Je la fais venir en automatique ?

Eve secoua la tête.

— Marcher me fera du bien. J’ai besoin de réfléchir.

— Je suis tombée direct sur la messagerie de la fille, annonça Peabody. J’ai laissé un message. Là, j’essaie d’appeler sa mère. Même chose.

— Essayez le nouveau mari… Les suspects savaient comment récupérer le communicateur de la gamine et quel ton employer pour faire venir le père à l’étage. Ils savaient que la fille était au sous-sol. Mais ça restait un coup risqué. Et même sacrément risqué.

— Répondeur, Dallas.

— Aucun d’eux ne décroche. Bon sang.

Eve sortit son propre communicateur.

— Webster, je vous envoie trois photos d’identité. Je veux savoir si vous avez vu ces personnes durant la cérémonie ou chez les Greenleaf.

Elle se renfrogna tandis que Connors lui indiquait de prendre à gauche.

— Aucun d’eux n’est joignable quelques heures après que quelqu’un a voulu pendre Ben Greenleaf ?

— Je peux remonter aussi jusqu’à leurs communicateurs, lança Connors.

— Négatif, Dallas, lui dit Webster. Même chose pour Darcia. Et j’ai montré ces photos à Carlie, Jed et Shawn. Luke est avec Ben, avec sa mère, mais si aucun d’entre nous ne les a vus…

— D’accord. Tant pis. Traque-les, dit-elle à Connors.

Il déverrouilla les portières de la DLE d’Eve.

— Prends le volant, dit-il. Premier numéro ?

Elle le lui donna. Le temps qu’elle entre l’adresse de Taylor Noy sur la console, Connors avait déjà une réponse à lui donner.

— Eh bien, c’était ridiculement simple. Les gens devraient vraiment apprendre à mieux protéger leurs appareils. Elle est à Las Vegas.

— Qu’est-ce qu’elle fiche là-bas ? Aucune mention de jeux d’argent dans son dossier.

Elle lui dicta le numéro de la mère.

— Elle aussi est à Vegas. Exactement au même endroit, soit… Ah, une salle de mariage qui s’appelle « Promesse Express ».

— C’est pas vrai, grommela Eve.

Elle lui fournit le dernier numéro.

— Et le beau-père s’y trouve également. Ou en tout cas son communicateur.

— Taylor Noy a peut-être décidé de filer se marier en vitesse à Vegas, suggéra Peabody. Ou bien… Le beau-père a une fille. Je me souviens qu’il a une fille.

— Vérifiez.

— Donnez-moi une seconde… Ah, voilà. Sasha, trente-trois ans, en couple avec Milli Yarsborough, trente-six ans. Ensemble depuis cinq ans. Je vais récupérer leurs numéros.

— Pas besoin, affirma Connors en pianotant. D’après le registre de la salle, Sasha et Milli sont en principe en train de se marier à l’heure qu’il est. Romantique en diable !

— Merde, merde, merde ! Peabody, laissez un autre message. Y compris au beau-père et aux jeunes mariées. Qu’ils contactent le lieutenant Dallas, dès que possible. Et pour finir, Connors, vérifie leurs déplacements. Qu’on sache quand ils sont partis pour Vegas.

— Je suis déjà dessus, lieutenant. Ils sont partis, tous les cinq, à bord d’une navette privée reliant directement Long Island à Las Vegas. Décollage à midi.

» Ah, je vois qu’ils ont réservé un séjour dans l’un de mes hôtels. Le père a payé la suite spéciale lune de miel des jeunes mariées et une autre suite, avec deux chambres, avec sa carte de crédit. Je pourrai facilement confirmer leur présence sur place puisque c’est chez moi.

— Ce ne sera pas nécessaire. Leur lien avec l’affaire reste à éclaircir, mais ils ne sont pas suspects. Il faut que je leur parle, que je creuse. Peabody, je vais vous déposer chez vous. Passez en revue toutes nos données sur Noy, en détail. Je ferai pareil. Deux paires d’yeux valent mieux qu’une.

— Larguez-moi plutôt au Central. Ça me permettra de récupérer mon tableau et McNab. Ce qui nous fera trois paires d’yeux, répondit Peabody.

Connors se retourna pour la regarder.

— Vous avez acheté un tableau ?

— Une première toile de street art pour notre collection. Vous vous souvenez qu’on avait parlé d’aménager une sorte de galerie ?

Pour préserver sa santé mentale, Eve cessa de les écouter.

Après avoir déposé Peabody, elle demeura quelques instants immobile sur son siège.

— Je serais tentée de passer voir Arnez et Robards et de leur balancer l’attaque contre Ben Greenleaf au visage, histoire de jauger leur réaction. Mais si j’ai raison, ils s’y seront préparés.

— Préparés à entendre qu’il est mort, pas qu’il est vivant et bientôt sur pied.

— Oui. Alors pourquoi ne pas les laisser croire ce à quoi ils se sont préparés ? Les laisser penser qu’ils ont gagné et n’ont qu’à faire profil bas. Si c’est bien eux.

— Tu penses qu’ils – ou les responsables, s’il ne s’agit pas d’eux – pourraient refaire une tentative contre lui ?

— Je ne vais pas prendre le risque.

Elle étouffa son envie de se confronter à Arnez et mit le cap sur la maison.

— J’ai posté des gardes devant la chambre de Ben, deux flics devant le domicile de la sœur et celui du frère. Et j’ajouterai une surveillance de l’appartement de la mère quand elle rentrera chez elle, si je n’ai pas bouclé l’affaire d’ici là.

— Mais tu penses y arriver, je le vois bien. Tu penses clore le dossier avant qu’elle retourne chez elle.

— Je vais découvrir ce que la fille et la veuve de Noy savent sans savoir qu’elles le savent, répondit Eve. Parce que c’est le cas ! assura-t-elle en faisant claquer sa main sur le volant. Le lien existe. Et dans ces cas-là, on cherche et on creuse jusqu’à le trouver.

— En attendant cet heureux événement, que dirais-tu que je jette un coup d’œil au dossier Noy ? Ça nous ferait un total de quatre paires d’yeux.

Elle y réfléchit en se frayant un chemin dans la circulation hargneuse à l’heure des sorties de bureaux.

— Voilà ce que tu vas faire. Occupe-toi de la veuve, Peabody se chargera de la fille. Si McNab est dispo, il prendra le beau-père et moi le fils décédé. En plus de continuer à creuser sur Noy. Quand on sera allés au bout, on se répartira les flics qui l’ont accompagné dans sa chute.

— C’est ce que j’appelle une gestion efficace du temps.

— Peut-être. Mais un entretien avec la veuve et la fille serait plus efficace encore. Là, tout de suite, maintenant.

Elle envoya un message à Peabody via sa montre pour l’informer de sa stratégie.

Coincée dans le trafic embouteillé, Eve se mit à pianoter du bout des doigts sur le volant tout en essayant de chasser la tension dans sa nuque. Sans succès.

— Pourquoi t’as pas inventé un truc pour se retrouver direct là où on veut aller ? Zap !

— Zap ?

— Tu sais… On est ici, on veut aller là. On appuie sur un bouton, un truc, et on y est.

Connors se tourna vers elle, l’air intrigué.

— Rien que nous, ou toute la voiture avec nous ?

— Arrête. On ne peut pas abandonner un véhicule en plein milieu de la rue.

— Où avais-je la tête ? Donc nous autres, humains faits de chair, de sang, d’eau, d’os et d’organes, serions transportés d’un endroit à un autre, à travers l’espace et le temps, en restant dans un véhicule, inanimé et constitué de matériaux entièrement différents.

— Oui, voilà.

Il lui tapota l’épaule du bout de l’index.

— Vous, lieutenant, refuseriez d’appuyer sur un tel bouton.

Comme la circulation n’avançait pas, elle le dévisagea longuement.

— Pourquoi ça, alors que je pourrais être chez moi en ce moment même, assise face à mon centre de contrôle ?

— Dans ta voiture ?

— Non. Tu aurais automatiquement zappé la voiture dans le garage.

— Je vois. Très malin de ma part. Mais tu n’appuierais quand même pas sur ce bouton.

— Là, maintenant, je le ferais, répondit-elle avec un rictus agacé à l’intention des véhicules qui les ralentissaient.

— Tu ne le ferais pas, Eve chérie, parce que tu envisagerais toutes sortes de possibilités. Et si, durant ce fameux « zap », tes organes, tes os, ce que tu veux, se mélangeaient aux miens ? Tu pourrais te retrouver avec trois bras, ou ma cage thoracique.

— Ou ton sexe.

— Il me manquerait, c’est certain. Ou bien si un dysfonctionnement – ça arrive, après tout – provoquait la fusion de tes molécules avec celles de la voiture ? Zap, te voilà avec des pneus à la place des jambes, peut-être un volant incrusté dans les fesses. Ou bien le programme a raté tes pieds. Tu te retrouves assise à ton centre de contrôle sans tes pieds, lesquels sont restés coincés sur la Sixième Avenue.

— Là, je vais faire des cauchemars.

— C’est toi qui m’as posé la question.

— C’est vrai. Ils le font dans les films que tu aimes. Les trucs dans l’espace. Ils passent toujours du vaisseau spatial à la planète en deux secondes, où ils veulent. Et se retrouvent à chaque fois dans un endroit respirable où la température ne leur fait pas frire les yeux dans les orbites. Ce qui n’a aucun sens. N’empêche, un coup de zap et ils y sont.

— C’est l’idée des rayons téléporteurs, dit-il. Et c’est pour ça qu’on parle de science-fiction. Mais puisque ça t’intéresse, je me pencherai sur la question.

— Sérieux ?

Il lui sourit.

— Ça fait plusieurs décennies que la science s’intéresse à ce concept. En tout cas, les questions qu’on vient de soulever sont vertigineuses.

Eve avait repéré une brèche dans la circulation et s’y engouffra.

— J’en ai une. Que se passe-t-il si tu te zappes vers un endroit au même moment que quelqu’un d’autre ? Et que vous entrez en collision ?

Eve fit claquer ses mains.

— Tu te retrouverais enchevêtrée avec un parfait inconnu, dit-il.

— Bon, je n’appuierais pas sur le bouton, admit Eve. Mais ça n’enlève rien au fait que ce trafic est vraiment infernal.

— Il nous aura cependant offert l’occasion d’avoir cette fascinante conversation.

— C’est le côté positif.

Elle lui lança un nouveau coup d’œil.

— Toi, tu appuierais sur le bouton ?

— Je suis rarement pressé à ce point. Et j’avoue que j’aime mes molécules telles qu’elles sont, là où elles sont.

— Et parce que tu risquerais d’y perdre ton sexe.

— Ce serait ma préoccupation première.

Eve avait enfin atteint le portail de leur demeure.

— Puisque les humains ont un corps composé de sang, d’os et tout ça, comment se fait-il que, quand on les téléporte, leurs vêtements, qui sont faits d’autre chose, se téléportent avec eux ? Pourquoi est-ce qu’ils n’arrivent pas nus à destination ?

— C’est un mystère, répondit Connors. Mais sois sûre que la prochaine fois que nous regarderons un Star Trek je les imaginerai tout nus.

— Je parie qu’il existe une vidéo porno qui le fait pour toi.

Connors se mit à rire.

— Encore une question qui mérite qu’on s’y penche.
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À leur arrivée, Summerset les attendait dans le vestibule.

— Ensemble et indemnes. Une bonne journée.

— Pas pour tout le monde, rétorqua Eve alors que le chat venait zigzaguer entre ses jambes. Je vais appeler la police scientifique, ajouta-t-elle en se dirigeant vers l’escalier.

— Tentative de meurtre sur le fils du capitaine Greenleaf lors de la veillée funèbre de son père. Ça lui pèse, expliqua Connors en regardant sa femme et le chat monter les marches.

— Je vois ça. Les ecchymoses s’estompent, mais sa mâchoire est encore un peu enflée. Elle aurait besoin d’une nouvelle application de baguette.

Connors acquiesça.

— Au moins, personne ne lui a flanqué son poing dans la figure. Donc, comme tu dis, c’est une bonne journée. Tu ne vas pas au ballet avec Ivanna ce soir ?

— Si. Dans une heure environ.

— Profitez-en bien.

— Nous n’y manquerons pas. Vous trouverez en cuisine un excellent bar en croûte de miel caramélisé. Ça devrait vous plaire.

— Je n’en doute pas.

À l’étage, Connors retrouva Eve non pas à son centre de contrôle mais face à son tableau. Elle parlait dans son communicateur tout en mettant les photos à jour.

La police scientifique, supposa-t-il en traversant la pièce pour aller choisir une bouteille de vin.

Il décida de déboucher un vermentino pour accompagner le poisson.

— Je vais prendre un café, lui dit Eve. Pas encore prête pour le vin.

— Moi si. Je l’emporte dans mon bureau. Je m’occupe de la veuve. On se retrouve dans une heure pour dîner ?

— Si tu veux, oui.

Il s’approcha d’elle et tapota la petite fossette qui lui barrait le menton. Elle avait effectivement besoin d’un coup de baguette de soins, mais il n’en dit rien.

— Le fils est mort depuis près de dix ans. On verra bien ce que tu auras pu trouver d’ici une heure.

— Si la fille ou la veuve de Noy me rappelle…

— Alors on s’adaptera, d’accord ? Pour l’instant, on se dit rendez-vous dans une heure.

Eve se rassit à son centre de contrôle et se programma un café.

Brice Noy, pensa-t-elle. Il aurait eu vingt-huit ans s’il avait vécu. Le même âge qu’Elva Arnez. Coïncidence ?

Foutaises. Ça signifiait quelque chose.

Brice Noy était bon élève, comprit-elle rapidement en examinant son dossier. Des résultats au top dès le départ au sein de son établissement. Soit l’école privée que son père avait financée grâce à la corruption et l’extorsion.

Le fils était-il au courant ? Peut-être. La fille, en tout cas, avait prétendu ne rien savoir. Et elle paraissait crédible.

Brice n’était pas l’athlète qu’avait été sa sœur, mais il était très actif. Société d’honneur, club de débat, conseil étudiant, délégué de classe. Eve feuilleta les photos de sa promotion.

Une belle gueule, même pendant les années délicates où, selon Eve, les gamins étaient tout en dents.

Aucune trace de mesures disciplinaires dans son dossier scolaire. Il avait été major de sa promotion au lycée. Et sa photo dans son uniforme d’étudiant lui donnait un petit air d’acteur hollywoodien.

Un beau représentant de la jeunesse américaine, qui irait loin.

Sa carrière professionnelle avait été plutôt brève. Principalement du bénévolat et des jobs d’été auprès de refuges pour sans-abri et de soupes populaires. Plus un stage rémunéré dans le commissariat de son père, en tant que chargé de liaison avec les civils, l’été suivant l’obtention de son diplôme.

Pas de casier judiciaire. Ce qui n’était pas surprenant, étant donné que son père serait intervenu si nécessaire. Aucune indication de problèmes d’alcool ou de drogues.

Le fils parfait ?

Elle mit l’idée de côté et commença à s’intéresser au parcours d’Elva Arnez pendant la même période.

École publique. Élève convenable. Pas de sports, pas de clubs. Quelques avertissements pour absentéisme. S’était inscrite à un programme d’alternance dès qu’elle avait pu en bénéficier et avait maintenu ses notes à flot. Certaines s’étaient même améliorées.

Plus d’absentéisme scolaire à partir de là ; cela aurait constitué un motif d’exclusion du programme.

Et rien qui montre comment ou à quel moment son chemin aurait pu croiser celui de Brice Noy ou des membres de sa famille.

Pas encore.

Elle avait obtenu son diplôme sans faire d’étincelles puis avait été admise à l’école de commerce de l’université de New York. En distanciel. Elle avait donc suivi des cours de l’université à l’époque où Brice Noy étudiait là-bas, mais c’était leur seul point commun visible.

Et il n’en restait pas moins que la taille du campus et leurs domaines d’études les plaçaient dans des univers séparés. Gould Plaza pour elle, Washington Square pour lui.

Lui, l’élève actif, avait continué à s’impliquer. Dans une fraternité, un autre club de débat, la société d’honneur de l’université, un programme de mentorat étudiant. Et il avait terminé sa première année parmi les cinq pour cent les mieux classés de sa promotion.

Si on se fiait aux données, ce jeune homme était promis à un bel avenir.

Arnez, elle, n’avait rejoint aucun club, s’en tenant aux cours à distance tout en travaillant presque à temps plein. Et elle avait excellé dans ses cours de gestion commerciale.

Les deux vivaient alors chez leurs parents. Elle n’aurait pu se permettre de vivre en résidence universitaire. Lui si, mais pourquoi l’aurait-il fait ? Belle maison, famille heureuse… d’après sa sœur. Cours et activités universitaires facilement accessibles et garantie d’un bon dîner fait maison tous les soirs.

Eve se représentait à présent leurs vies respectives de l’époque.

Lui, le bon fils brillant issu d’une famille exemplaire, du moins en apparence. Intelligent, sociable, se préparant à marcher sur les traces de son père. Avec sa place déjà réservée à l’école de police. Et sans aucun doute, dans l’esprit d’Eve, un futur poste dans la brigade paternelle.

En face, elle, fille travailleuse et ambitieuse d’une famille monoparentale, qui en voulait plus. Pas de clubs, pas d’activités externes qui auraient pu la détourner de son objectif.

Eve examina également ses photos scolaires.

Arnez était une beauté qui avait appris à en tirer le meilleur parti dès l’adolescence.

Sur un coup de tête, Eve afficha leurs deux photos de fin d’études côte à côte sur l’écran.

— Un jeune couple remarquablement séduisant, commenta Connors en entrant.

— C’est vrai. Dommage que je n’aie pas trouvé grand-chose qui les relie. Ils vivaient à quinze minutes à pied l’un de l’autre mais dans des milieux sociaux et économiques différents. Pas les mêmes établissements, pas de centres d’intérêt communs. Inscrits dans la même université mais sans que ça les rapproche. Elle suivait l’essentiel de ses cours à distance et, même si elle s’est rendue sur place à l’occasion, son bâtiment était loin de celui de Noy.

— Un concert, suggéra Connors, une rencontre sportive, une boîte de nuit ?

— Oui, c’est possible. Le problème, c’est qu’elle travaillait dans un magasin. Le genre de job où, quand tu es lycéenne ou étudiante…

— … on te fait bosser le week-end et souvent le soir, termina Connors.

— Voilà. Lui est un étudiant sérieux, qui s’efforce de se faire des relations, des contacts. Elle, de son côté, cherche à améliorer son statut social, au moins du point de vue de sa carrière. Elle aime les beaux vêtements, elle a fière allure dedans, elle travaille pour pouvoir se les offrir. Sa trajectoire à lui est une ligne droite, celle d’Arnez une série de mouvements latéraux. Ils ont tous les deux un objectif. Noy veut devenir flic comme son père. Soit un ripou comme lui, précisa-t-elle, soit le genre de flic qu’il pense que son père incarne. Même si c’est un énorme mensonge.

» Elle progresse dans son domaine de prédilection. Elle veut gérer une entreprise, et plus spécifiquement une boutique de vêtements chics. Elle vise peut-être l’ouverture de son propre magasin, mais j’en doute.

— Pourquoi cela ?

— En tant que propriétaire, la responsabilité est totale. Si ça coule, t’es fichue. En tant que gérante, tu diriges au quotidien mais ton implication s’arrête là. Si tu fais bien ton boulot – et je parie que c’est son cas –, tu disposes d’un certain pouvoir, mais tu rentres chez toi ensuite avec un salaire. Pareil pour Robards. Fais ton boulot, encaisse ton salaire.

— Comme le font des milliards d’autres personnes.

— Oui, comme des milliards d’autres. Du nouveau du côté de la veuve ?

— Mon impression est qu’il s’agit d’une femme remarquable qui, après avoir subi un coup très dur – deux, en fait –, a fait tout ce qu’elle a pu pour élever sa fille et se reconstruire.

» Sers-toi un peu de vin et je te raconterai tout ça pendant le dîner.

— Peabody ou McNab ont peut-être trouvé quelque chose.

— Et tu seras la première informée si c’est le cas, non ?

Il posa la bouteille à côté d’elle et se dirigea vers la cuisine.

Elle pivota sur son siège et croisa les yeux du chat qui la dévisageait, vautré sur sa chaise longue.

— Pourquoi Taylor Noy n’a-t-elle toujours pas regardé ses messages ?

— Peut-être parce qu’elle est à Las Vegas, en train de célébrer le mariage de sa sœur ?

— Je posais la question au chat, maugréa Eve.

— Intelligent comme il est, je ne doute pas qu’il t’aurait répondu la même chose.

Elle récupéra son verre de vin, fit brièvement le tour de son tableau, puis se dirigea vers les portes ouvertes de la terrasse.

Le temps était agréable. Lourd mais agréable.

— Je ne vois pas non plus de lien entre Arnez et la fille Noy, dit-elle. Rien de solide, en tout cas, et il faut que ce le soit. Leur écart d’âge aurait été vu comme important pendant l’enfance et l’adolescence. Et la fille Noy était très axée sur le sport. Pas de points communs.

En se retournant, Eve vit que Connors avait disposé sur la table deux assiettes, une corbeille de pain et le vin.

— Bar dans sa croûte de miel sur sa salade d’ananas grillé, piment habanero et tranches d’avocat, annonça-t-il. Un bon repas d’été, recommandé par Summerset.

— OK.

Ça avait l’air… coloré. Et il n’y avait pas d’épinards, alors pourquoi se plaindre ?

— Laisse-moi te parler de la veuve, lança Connors en s’asseyant en face d’elle. Ella Noy, issue de la classe moyenne supérieure. Une authentique New-Yorkaise, née à Brooklyn. Ses parents sont toujours mariés. Leur seul et unique mariage à tous les deux. Un frère aîné, joueur de golf professionnel en Caroline du Sud, où les parents passent leurs hivers.

Il leva son verre de vin.

— Tu veux les détails de son enfance, des premières années de sa scolarité ?

— Non, sauf si ça touche à l’affaire.

— Ça me paraît peu probable. Le qualificatif de « normale » est celui que j’utiliserais la concernant. Elle a obtenu un diplôme en sociologie, s’est lancée dans le travail social et a déménagé à Manhattan. Dans le Lower West Side, précisément. Au milieu de la vingtaine, elle s’est fiancée à un étudiant en droit qui s’apprêtait à passer le barreau. Mais le pauvre s’est fait tuer avant, poignardé à plusieurs reprises lors du braquage d’une boutique de spiritueux où il achetait une bouteille de vin à offrir aux parents de sa fiancée pour le dîner.

— Et Noy s’est retrouvé sur l’affaire.

— L’inspecteur Noy était l’enquêteur chargé du dossier, continua Connors. Il a appréhendé le tueur du fiancé, qui est toujours en prison. Il avait dix-huit ans au moment où il a décidé de larder de coups de couteau un autre être humain. Et deux employés, au passage, qui eux ont survécu.

» Trois ans plus tard, elle s’est mariée avec Noy. Elle est devenue parent professionnel à la naissance de leur fils et l’est restée jusqu’à la mort de Noy.

Eve mangea un morceau de poisson et fut surprise en découvrant que ce n’était pas seulement bon mais franchement délicieux.

— Elle a donc renoncé à sa carrière, dit-elle.

— Elle en a choisi une autre, répondit Connors. Elle s’est concentrée sur la maternité et le bénévolat. Refuges pour sans-abri, protection de l’enfance, collectes de fonds pour l’école de ses enfants une fois ceux-ci scolarisés. Elle a intensifié son travail bénévole par la suite. D’après toutes les données que j’ai collectées, Eve, et selon toute apparence, elle a mené une vie relativement irréprochable, productive et tournée vers les autres.

— D’accord. Qui a eu l’idée de faire griller de l’ananas et de mettre du miel sur du poisson ?

— Je ne saurais pas te dire. Mais c’est fabuleux, non ?

— C’est sacrément bon.

— Rien qui indique, poursuivit-il, qu’elle ou Noy aient trahi leurs vœux de mariage. D’un autre côté, Noy était un menteur et un tricheur, donc il a très bien pu le faire sans laisser de traces. Rien non plus qui laisse entendre qu’elle ait pris part aux activités véreuses de Noy. De fait, l’enquête assez approfondie menée après son suicide n’a rien révélé. Il disposait d’un compte séparé qui servait à blanchir ses fonds mal acquis. Sa veuve n’en a pas moins perdu sa maison et, quelques mois plus tard, son fils.

— Elle a encaissé des coups durs, c’est évident. Mais je cherche avant tout des liens.

— Je n’en ai pas trouvé. Elle a un lien évident avec Greenleaf, bien sûr, mais en fait, il l’a défendue. Et cette femme a tenu bon, elle a renoué avec le monde du travail. Après vingt ans sans carrière pro.

— Ça n’a pas dû être facile, admit Eve.

— Non, clairement. Ses parents l’ont soutenue financièrement jusqu’à ce qu’elle retombe sur ses pattes. C’est quelqu’un qui, au cours de sa vie, a perdu trois personnes qu’elle aimait de mort violente, dont deux suicides.

» Elle est d’ailleurs bénévole auprès de SOS Suicide, ajouta Connors. Il semble qu’elle ait rencontré son mari actuel lors d’une collecte de fonds ; elle en tant que collectrice et lui en tant que donateur. Elle peut désormais se concentrer de nouveau sur ses activités en qualité de bénévole. Ce qu’elle fait.

— D’accord. Qui aimait suffisamment cette femme, Noy, leur fils, leur fille pour planifier le meurtre de Greenleaf en reproduisant le suicide de Noy et tenter de faire de même avec Ben Greenleaf ?

— L’amour serait le mobile ?

— Amour, obsession, loyauté, obligation, répondit Eve avec un geste de la main qui tenait son verre. On commencera par l’amour. Noy a pu avoir une amante, peut-être à long terme. Ou alors quelqu’un qui en pinçait secrètement pour sa femme. Laquelle a fini par se remarier avec un autre. Ce pourrait être l’élément déclencheur. « Je vais te montrer qui t’aime vraiment. Je vais tuer pour toi. »

Elle reposa son verre de vin, reprit une bouchée de poisson.

— Ou quelqu’un d’obsédé par le fils, reprit-elle. Brice Noy, un garçon parfait dans presque tous les domaines.

— L’était-il vraiment ?

— Excellent élève, major de promotion, délégué de classe. Il était également bénévole dans des refuges pour sans-abri et physiquement agréable à regarder. Demain, j’essaierai de retrouver certains de ses anciens professeurs et camarades de classe. Peut-être que quelqu’un le vénérait comme lui vénérait son père.

» Je n’ai pas trop mis la pression à la sœur là-dessus la première fois. Mais là, je vais le faire. Quand elle daignera répondre à son foutu communicateur !

Eve s’écarta brusquement de la table.

— Je la rappelle, dit-elle.

— Vas-y. Après quoi je te propose de débarrasser nos assiettes avant que le chat se déshonore. Puis on ira se promener.

— Une promenade ?

— La chaleur est retombée. On fera une petite balade, histoire d’être plus concentrés en reprenant le travail.

— Encore son répondeur… Madame Noy, ici le lieutenant Dallas. Veuillez me contacter dès que vous aurez reçu ce message. J’ai d’importantes questions à vous poser.

— Vaisselle rapide, dit Connors tandis qu’elle rengainait son communicateur. Puis petite promenade estivale.

— Pour mieux bosser ensuite. D’accord, ça me va.

Marcher un peu ne faisait jamais de mal. C’était comme faire les cent pas, mais dans une direction précise.

— Je doute que tu aies besoin de ton arme pour te rendre à l’étang, fit remarquer Connors une fois la vaisselle terminée.

— Exact.

Elle s’était déjà débarrassée de sa veste, tout comme lui. Elle détacha également son harnais réglementaire.

— Viens, dit-il en lui tendant la main. On va s’aérer un peu la tête pendant quelques minutes. Et on verra si ça nous inspire en rentrant. Tu as ton communicateur sur toi si Taylor Noy te rappelle.

— Le mariage doit forcément être terminé, maintenant, fit Eve comme ils redescendaient au rez-de-chaussée. Même s’ils ont embauché une fanfare, ça a dû se finir.

— Une fanfare, carrément ?

— Ou des chanteurs d’opéra. Ou ces gens qui font des sauts périlleux.

— Des acrobates ?

— C’est ça.

— Je dirais qu’après les tambours et les trompettes, les sauts périlleux et la grosse dame qui chante ils ont dû prévoir une soirée. Un dîner, des discours et, comme c’est Vegas, quelques jeux d’argent et peut-être un spectacle. Tu préférerais leur parler en face à face, n’est-ce pas ?

— Je préférerais leur parler tout court. Mais oui, en face à face de préférence.

— Et il est peu probable que cela se produise avant demain, au plus tôt. Je peux facilement t’organiser un aller-retour pour Vegas si nécessaire.

— Ah ouais…

Eve fit quelques pas dehors, huma l’air.

— Oui, peut-être. Sauf que Peabody serait en mode « Ouuuh, Vegas ! ». Puis elle trouverait un moyen de s’esquiver pour aller perdre une partie de son argent durement gagné dans l’une de ces stupides machines qui engloutissent l’argent durement gagné comme Galahad les friandises pour chats. Et tout ça après avoir repéré dans les magasins une demi-douzaine de trucs qui, d’une manière ou d’une autre, s’avéreraient tous parfaits pour son atelier de création ou son futur bureau à domicile.

Connors lui passa un bras autour des épaules.

— T’es belle quand t’es grincheuse.

— Les enfants sont grincheux. Moi, je suis remontée.

Elle appuya néanmoins sa tête contre l’épaule de Connors.

— C’est la semoule, dit-elle.

— La semoule ?

— Celle dans laquelle je pédale depuis le début. D’où elle sort, cette expression, d’ailleurs ? Du cerveau d’un cuistot pervers ? Bref, je sais bien que c’est en grande partie parce que j’ai eu très tôt Arnez et Robards dans le collimateur. Et la connexion ne vient pas. Celui qui a fait ça avait un investissement, un fort investissement personnel, vis-à-vis de Noy lui-même ou de toute la famille. Voire de l’un des flics qui sont tombés en même temps que lui. Mais dans ce cas, pourquoi recréer la mort de Noy et celle de son fils ? Ça reste une possibilité, mais qui n’a rien donné non plus jusqu’à présent.

Connors la guida à travers le jardin imprégné des fragrances légères de l’été.

— D’accord. Pourquoi tu t’es focalisée sur Arnez et Robards ? Spécifiquement ?

— Spécifiquement ? La fenêtre déverrouillée de la chambre. Arnez était sur place et elle a eu l’occasion parfaite de le faire. Non seulement ils habitent l’immeuble, mais ils ont développé une relation avec les Greenleaf, de sorte qu’ils connaissaient leurs habitudes, leurs horaires. La fenêtre constitue un point clé.

— Qui dépasse au milieu de la semoule. C’est important, admit Connors.

— Mais, dit-elle, elle a pu être déverrouillée des jours, voire des semaines auparavant. Ou encore le soir même, de l’extérieur. Dans tous les cas, sauf le dernier, il existait le risque que l’un des Greenleaf s’en aperçoive et remette le loquet. Un risque nettement plus faible en déverrouillant la fenêtre une heure ou deux avant le meurtre.

— Et ? Je devine que ce n’est pas tout. Tu ne le dis pas à haute voix mais je connais mon flic préféré et je te vois venir.

— Et, reprit Eve dans un soupir, je sais très bien que ça paraît bizarre, mais il y a eu ce fameux regard. Quand Arnez et Elizabeth Greenleaf sont rentrées à l’appartement la nuit du meurtre. Au moment où Webster a ouvert la porte, Arnez avait un regard bien particulier.

— Quel genre de regard ?

— Un regard qui luisait d’une forme d’excitation. Juste un instant, quand la porte s’est ouverte. Une fraction de seconde, dit Eve en faisant claquer ses doigts. Mais c’était là, dans ses yeux. Je l’ai capté. Un éclat remplacé par de la confusion puis une lueur calculatrice. Boum, boum, boum, dit-elle en claquant de nouveau des doigts. En voyant ça, j’ai tout de suite pensé : Elle est dans le coup.

— Je n’ai rien remarqué, mais mon attention se portait plutôt sur l’épouse de Greenleaf. Pas toi, visiblement. Pourquoi ?

— Je me doutais qu’elle n’était pas impliquée. Webster n’est ni stupide ni naïf. Après tout ce qu’il nous avait raconté à son sujet, sur leur mariage, leur famille, il y avait peu de chances qu’elle soit mêlée à ce décès. Mais il y avait quelqu’un avec elle. Qui était-ce ? Et pourquoi son regard trahissait-il de l’excitation ?

— Si tu l’as vu, c’est que c’était là.

— Excitation, confusion, calcul. J’ai vu les trois se succéder puis disparaître, le temps pour elle de reprendre son souffle. Et…

Ils arrivèrent face à l’étang avec ses nénuphars blancs, son jeune saule pleureur, ses bordures fleuries. Mais Eve ne s’assit pas sur le banc. Elle se mit à faire les cent pas.

— Et, et, et… Quand on leur a parlé le lendemain matin, tout était tellement parfait. Il nous a raconté qu’elle avait passé une nuit horrible, qu’elle était bouleversée. Lui était un peu nerveux, mais il le cachait plutôt bien.

Connors, qui connaissait son policier préféré, l’encouragea à préciser son intuition.

— Les gens sont souvent nerveux après le meurtre d’une personne qu’ils fréquentaient, d’autant plus quand la police vient frapper à leur porte. Ça allait plus loin, selon toi ?

— Oui. Elle est sortie de sa chambre avec des yeux larmoyants, mais ils n’étaient ni rouges ni gonflés. Elle n’a pas du tout l’air d’une personne prompte aux débordements émotionnels, mais c’est le rôle qu’elle a joué à ce moment-là. Lui s’est montré protecteur, attentionné envers elle. Elle seule semblait compter pour lui.

» Elle seule, répéta Eve. Pas de photos de famille, rien. Les gens affichent toujours des photos chez eux. D’accord, le père d’Arnez n’est plus là et elle n’a qu’un lien distant avec sa mère. Mais pas Robards. Qui a aussi des sœurs. Il a contribué à payer leurs études, à financer le mariage de l’aînée. Il aide sa mère à subvenir à ses besoins. Il a gardé le même emploi depuis ses débuts dans le monde professionnel. Il y a chez lui une loyauté innée. Mais pas de photos. Parce qu’elle n’en veut pas.

— Pourquoi ça ?

— Parce que tout tourne autour d’elle. Pas même eux en tant que couple, mais elle. « Je suis ta famille maintenant. Ta seule priorité. » Et il est du genre à se laisser faire. Élevé par une mère célibataire, deux sœurs. C’est son boulot de protéger les femmes de sa vie. Elle établit le plan, il est son bras armé. Il a tué Greenleaf pour elle.

Elle serra les poings au fond de ses poches.

— Je le sens dans mes tripes. Il est passé par la fenêtre qu’elle avait déverrouillée. Il a tué Greenleaf, abandonné l’arme par terre et écrit le texte qu’elle lui avait dicté. Après quoi il est ressorti et lui a probablement envoyé un texto. Un truc d’apparence anodine mais confirmant que tout s’était bien passé. Arnez, elle, est restée assise en compagnie de la femme dont elle venait de faire tuer le mari, dont elle venait de briser la vie, et elle a siroté son vin en riant. Elle en est tout à fait capable, Connors. Je n’ai aucun mal à l’imaginer faire ça.

— Ça en fait de la semoule.

— Son plan aurait pu fonctionner, mais il y a eu quelques pépins. Le plus gros étant Webster. La présence policière déjà sur place l’a empêchée de retourner dans la chambre pour fermer la fenêtre. Sans Webster, elle serait rentrée avec l’épouse de Greenleaf, l’aurait peut-être orientée vers la cuisine. Même si Beth Greenleaf avait appelé son mari, il était censé être dans son bureau, donc pas de soucis. « Un petit café ? Volontiers, mais je dois d’abord passer aux toilettes. » Ou n’importe quoi d’autre. Elle se glisse dans la chambre – avec un mouchoir à la main si elle est maligne – et reverrouille la fenêtre. Hop, c’est réglé.

— Tu as parlé de plusieurs pépins.

— La police scientifique. Morris. Moi. Les empreintes de Greenleaf sur l’arme qui ne correspondent pas à un suicide. Les blessures non plus. Et là, tu interviens : les mots de Greenleaf ne collent pas. Ils ne mentionnent ni sa femme ni sa famille. Greenleaf s’exprime comme le ferait Arnez.

— Pas étonnant que tu les aies gardés dans ton collimateur.

— Ce sont eux qui ont fait le coup. Meurtre et tentative de meurtre. J’en suis sûre.

— Tu as raison, je n’en doute pas, dit Connors.

La voyant froncer les sourcils, il lui prit les mains.

— Je ne dirais pas que ton instinct est infaillible, mais pas loin. Ton sens de l’observation est redoutable. Tu as vu ce que tu as vu, senti ce que tu as senti. Malgré tout, tu as exploré chaque piste, envisagé chaque possibilité. Et tu en es arrivée à cette conclusion. Donc il me semble évident que tu as vu juste.

À ces mots, elle sentit s’alléger l’énorme fardeau qui pesait sur ses épaules.

— Je sais que c’est eux. Mais je ne sais pas pourquoi. Je n’arrive pas à trouver le pourquoi. Où est ce lien profondément personnel ? Parce qu’il y en a nécessairement un.

— Tu vas le trouver. On va le trouver. Ce que tu viens de me dire m’a convaincu.

— J’ai creusé jusqu’à toucher le fond, là où ça bloque.

— La roche-mère ?

— Si c’est comme ça qu’on dit. Je dois vraiment m’entretenir avec les Noy. Peut-être retourner voir Mira.

— Ce qui ne fait jamais de mal. Demain, dit-il en la devançant. Tu crois qu’ils voudront tuer de nouveau ? Attaquer quelqu’un d’autre ?

— Je n’ai aucune raison de penser ça, et toutes les raisons de croire que non. Il s’agissait d’une vengeance bien spécifique, en miroir. De plus, ils ont raté Ben Greenleaf. Ils ne le savent peut-être pas encore, mais quelqu’un finira par le leur dire. Au pire, ils réessaieront de s’en prendre à lui. Pas maintenant, précisa-t-elle. Plus tard.

— Ils pourraient s’enfuir ?

— Pourquoi ? Ils n’imaginent pas qu’on puisse les suspecter. Arnez est couverte, son alibi pour Greenleaf est en béton. Le lien avec Greenleaf ne se trouve pas du côté de Robards mais d’Arnez. Tout tourne autour d’elle. Et le lien est soit profondément dissimulé, soit ténu… pour tout le monde sauf elle. Il faut que je la prenne entre quatre yeux en salle d’interrogatoire.

— Ah, voilà. La promenade t’a fait du bien. Tu es en train de trouver un moyen de forer dans la roche-mère.

— Peut-être. La balade m’a détendue. Et mettre mon ressenti en mots n’a pas fait de mal non plus. Il faut suivre les preuves. Je ne peux pas me contenter d’une lueur fugace dans les yeux de quelqu’un. Mais une fois tous les indices mis bout à bout, je me dis qu’il me faut une foreuse.

» Demain, ajouta-t-elle en lui souriant. Il commence à faire noir.

— Ça arrive souvent la nuit.

— Je vois ça. Les lumières sont belles. Ça met super bien en valeur les arbres, les fleurs et la maison. Tout notre chez-nous. L’été mériterait de durer plus longtemps.

— On devrait en profiter tant qu’il est là, souffla Connors en l’attirant à lui.

Elle répondit à son baiser, laissa son corps se détendre et profiter de la chaleur et du silence.

Puis les mains agiles de Connors défirent sa ceinture.

— Arrête ! lança-t-elle en lui donnant un coup de coude. Ici ?

— J’aime bien cet endroit.

Il fit remonter ses doigts le long du corps d’Eve.

— C’est une belle soirée d’été, on aperçoit même un bout de lune. Il y a l’odeur des roses et des lys… et ton parfum. Mets mon flic préféré en veilleuse pour un instant, Eve chérie.

— Ton Eve chérie n’a pas l’habitude de se rouler nue dans l’herbe avec toi.

— Non, c’est vrai. Mais ce ne serait pas non plus la première fois.

Elle évalua la distance qui les séparait de la maison et calcula qu’à moins que Summerset ne sorte des jumelles leur intimité serait préservée.

Elle agrippa la ceinture de Connors.

— Tu ne voudrais pas que l’herbe tache ton pantalon de costume.

— Prenons le risque.

Il l’attira au sol. L’herbe, douce et élastique, amortit l’impact. Elle trouva même quelque chose d’assez érotique à la sentir contre sa peau quand Connors lui retira son haut.

Et une autre longue journée éprouvante s’effaça dans leur étreinte, sous le corps, les mains, les lèvres de Connors. En réaction, Eve s’enroula autour de lui, désireuse de lui offrir la même chose.

Il n’y avait plus que cette obscurité estivale parsemée de lumières, le parfum des fleurs et de la verdure. Et Connors.

Connors qui déposa un baiser délicat sur son sein meurtri.

— Ça va mieux, lui dit-elle. Assez pour que je n’y pense presque plus.

— Moi si, répondit-il.

Il faudrait refaire une application de baguette, songea-t-il. Mais dans l’immédiat, de la douceur et rien que de la douceur. Sur chaque centimètre carré du corps d’Eve. Une manière de lui montrer à quel point elle était précieuse à ses yeux.

Il commença par une série de doux baisers le long de sa mâchoire, accompagnés de caresses paresseuses de ses mains, pensées pour la détendre plus que pour l’exciter. Lèvres et langues se rencontrèrent lentement, profondément, prolongeant l’instant dans un murmure de plaisir montant.

Tendresse. Il y avait des moments où sa puissante guerrière avait besoin de tendresse. Et lui aussi.

Avec un soupir, elle le débarrassa de sa chemise et passa les mains sur les muscles de son dos, de ses épaules. Leurs regards se croisèrent dans le scintillement des lumières alentour.

Elle était avec lui, se dit-il, exactement comme il le désirait.

Les battements de leurs cœurs s’accordèrent, leurs souffles se confondirent. Et dans les yeux d’Eve, il vit le reflet de tout ce qu’il ressentait. Un amour à la fois tranquille et farouche.

Il embrassa son front, ses lèvres, tout en la déshabillant avec des gestes aussi lents qu’assurés.

Il prenait soin d’elle, songea Eve. Personne avant lui n’avait jamais pris soin d’elle. L’idée qu’on puisse l’aimer ainsi, qu’elle était aimée ainsi, l’emplit d’émotion.

Elle l’accueillit en elle, l’union de leurs corps étant soudain devenue aussi vitale que l’air qu’elle respirait. Peut-être même plus encore.

Le sentiment d’appartenance, de fusion. Le pic de plaisir tandis qu’il l’amenait à son apogée, suivi du baume apaisant de la libération.

— Encore, murmura-t-il. Encore une fois, sous la lune.

Et ils replongèrent dans le plaisir, dans la tendresse, dans l’apaisement.

 

 

Eve reposait nue sur l’herbe, sous la lune – et sous lui – au bord de l’étang, dans l’air alourdi par les fragrances des fleurs et la chaleur de l’été finissant.

Ce genre de moment l’émerveillait, et il en serait sans doute toujours ainsi.

— Tu m’as suggéré de laisser mon arme dans la chambre… pour qu’elle ne finisse pas par terre.

— Il se peut que j’aie légèrement anticipé.

— Nous voilà tout transpirants maintenant. Et il y a fort à parier que j’ai des traces d’herbe plein les fesses.

Elle pressa ses lèvres sur l’épaule de Connors.

— Ça en valait la peine, ajouta-t-elle.

— Et comment. Viens, allons nager.

— Pas question que je nage dans cet étang.

— Quelle chance, alors, que nous ayons une piscine. On y fera quelques longueurs, puis on pourra forer ta roche-mère pendant une heure ou deux.

— Ça me semble pas mal.

Deux ou trois longueurs pour se réveiller, puis elle dégainerait sa foreuse.

Tandis qu’il s’écartait, elle ramassa son chemisier et fit mine de l’enfiler.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je me rhabille.

— Tu devras te déshabiller de nouveau pour nager.

Il lui prit le chemisier des mains et commença à rassembler leurs vêtements éparpillés.

— Je ne vais pas marcher nue jusqu’à la maison pour descendre à la piscine.

— Pourquoi pas ? On est complètement à l’abri des regards.

— Summerset…

— … est allé voir un ballet avec Ivanna.

— Il n’est pas à la maison ?

— Non. Ivanna et lui assistent à une représentation de L’Oiseau de feu. Après quoi ils ont prévu d’aller dîner.

— Une maison sans Summerset ? Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ?

Poussant un cri de ravissement, Eve se leva et courut, toute nue, vers la maison.
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Ils nagèrent et Connors parvint à lui refaire une application de baguette de soins avant qu’elle enfile un tee-shirt.

Ils se mirent ensuite à forer, comme convenu, avec Connors à la console auxiliaire du centre de contrôle. À minuit, il la persuada de s’arrêter là pour mieux reprendre au matin.

Peu après 4 heures, cependant, le carillon du communicateur d’Eve la réveilla.

— Lumières à dix pour cent, ordonna Connors.

Il se tenait debout près du lit, presque entièrement habillé.

— Tu es capable de dormir pendant une tempête, mais ça, ça te réveille, constata-t-il.

Un éclair zébra le ciel et, dans le fracas du tonnerre qui s’ensuivit, elle vit – enfin – le nom de Taylor Noy affiché à l’écran.

— Blocage vidéo, ordonna-t-elle à l’appareil avant de décrocher. Ici Eve Dallas.

— Hé !

Taylor n’avait pas bloqué la vidéo de son côté. Elle arborait une sorte de grosse fleur blanche au-dessus de l’oreille, l’une des bretelles de son haut rose tombait de son épaule et elle était manifestement ivre.

— Madame Noy…

— Je viens de rallumer mon communicateur. On les avait tous éteints parce que ma sœur s’est mariée. À Vegas, youhou ! J’ai bu beaucoup, beaucoup de champagne.

— D’accord. Madame Noy…

— Je suis pas mal soûle et j’ai gagné mille six cents dollars au craps. Je sais pas comment on joue au craps, mais j’ai quand même remporté mille six cents dollars !

— Félicitations.

— J’ai embrassé un homme d’au moins quatre-vingt-dix ans sur la bouche. Peut-être même avec la langue, je suis plus très sûre. Il m’avait porté bonheur, alors pourquoi pas, hein ? Comment ça va, vous ?

— Il est important que je m’entretienne avec votre mère et vous, dès que possible.

— Ma mère ?

Taylor se laissa tomber sur un matelas. Eve aperçut une tête de lit dont les ornementations rouge et or rivalisaient de kitsch avec la DDE.

— Elle aussi a beaucoup trinqué au champagne. Ça coulait à flots ! On s’est vraiment tous éclatés ! Sasha s’est mariée.

— Je suis en mesure de venir jusqu’à vous. Vous restez à Las Vegas ?

— Oh, j’aimerais bien, mais j’peux pas. On doit rentrer à la maison demain. Sauf pour Sasha et Milli. C’est leur lune de miel. À Vegas, youhou !

— À quelle heure serez-vous de retour à New York demain ?

— Euh… hum. 14 heures ? Oui, c’est ça. Pourquoi ?

— Il est très important que je puisse vous parler, ainsi qu’à votre mère.

Eve se souvint de cette fichue histoire de rotation de la Terre.

— Il s’agit bien de 14 heures, heure de New York ?

— Oui. À l’arrêt de navette de West Islip. Mon beau-père a commandé une voiture qui viendra nous chercher. Elle les déposera chez eux puis me ramènera à la maison. C’est le genre de choses qu’il fait. L’est trop gentil, Cal. Il avait carrément réservé la suite nuptiale pour Sasha et Milli. Elles ont leur propre petite piscine en forme de cœur et tout…

— Madame Noy… Êtes-vous suffisamment sobre pour comprendre ce que je dis et vous en souvenir ?

— Bien sûr. Je suis pompette, mais pas complètement déchirée. Enfin, un peu quand même, avoua-t-elle. Disons cent pour cent pompette et quinze pour cent déchirée.

— J’aimerais que vous notiez ce que je vais vous dire. Vous pouvez faire ça ?

— J’ai une appli pour ça.

La deuxième bretelle de son haut glissa comme elle se déplaçait.

— Voilà, je l’ai trouvée !

— Quand vous aurez atterri… Notez ça : quand vous aurez atterri, contactez-moi.

— « Après l’atterrissage, appeler… » Les quinze pour cent ne savent plus épeler « lieutenant », je vais marquer « Dallas ». OK, c’est noté.

— Prenez la voiture jusqu’au domicile de votre mère et restez sur place.

— « Rester chez maman. »

Elle fronça les sourcils.

— Rester là-bas… Pourquoi ?

— Je veux vous parler à toutes les deux. Je ferai le trajet jusqu’à vous. Ce sera plus simple. Vous suivrez ces instructions ?

— Bien sûr, pourquoi ? Vous contacter puis me poser chez ma mère. C’est noté. Je crois qu’il faut que j’aille vomir, là. Alors à demain !

Eve demeura assise, les yeux baissés sur l’écran noir de son communicateur.

— Tu pourras toujours la rappeler dans la matinée. Mais n’oublie pas qu’il est trois heures plus tôt là-bas, lui dit Connors. Donc pas avant midi chez nous. Aie un peu pitié de leur gueule de bois.

Il y eut un nouveau coup de tonnerre ; Eve frotta ses traits tirés.

— Comment tu fais pour être aussi fringant après quatre petites heures de sommeil, max ?

— Une bonne hygiène de vie.

— Depuis quand ?

Il fit le tour du lit pour venir l’embrasser.

— Rendors-toi. Tu pourras facilement te reposer deux heures de plus.

Il l’embrassa de nouveau puis la laissa avec Galahad.

— Se rendormir…, grommela-t-elle en se recouchant pour se repasser mentalement sa conversation avec Taylor tandis que le tonnerre grondait au-dehors. Qui pourrait pioncer après tout ça, et avec tout ce boucan ?

Elle, apparemment, car l’instant d’après il était 6 h 15 et Connors était en train de boire son café, tablette à la main, tandis que les valeurs boursières défilaient sur l’écran derrière lui.

— Reposée ? lui demanda-t-il.

— Ça ira mieux après le café.

Elle en but une tasse, prit une douche, puis se rendit directement dans son dressing.

— On est toujours en août, lui précisa Connors, mais l’orage a pas mal fait chuter la température et il fait plus frais.

— Super.

Sachant que jamais il ne la laisserait opter deux jours de suite pour du noir intégral, elle choisit un pantalon kaki et une veste beige zébrée de bleu marine qui rendit d’autant plus facile la sélection d’un débardeur également bleu.

Elle ressortit pour découvrir que Connors avait déjà préparé le petit déjeuner.

— Bon choix, commenta-t-il alors qu’elle s’asseyait et se resservait du café.

— Toi aussi, répondit-elle lorsqu’il souleva les cloches qui gardaient au chaud leurs assiettes de bacon, œufs brouillés et pommes de terre rissolées. Je veux continuer à creuser jusqu’à cet après-midi et essayer d’obtenir un rendez-vous avec Mira.

— Toujours très concentrée sur votre objectif, lieutenant.

— C’est eux. Je suis sortie de la semoule. Arnez et Robards sont nos suspects, j’en suis sûre. Ne me reste plus qu’à trouver pourquoi et à prouver leur culpabilité. Et à les confondre en interrogatoire.

Elle mangea tandis que Connors pointait un doigt d’avertissement vers un Galahad éternellement optimiste quant à ses chances de jouer les pique-assiettes.

— Lui ne la dénoncera pas, assura Eve. Il ira seul en prison si nécessaire. Mais il pourrait l’impliquer sans le vouloir par ses paroles. Ce n’est pas un tueur.

— Et pourtant, il a tué.

— Je te parie que les preux chevaliers ne se voyaient pas comme des tueurs lorsqu’ils tranchaient des têtes pour protéger une gente demoiselle. Je pourrais la jouer comme ça si c’est ce qui fonctionne sur lui. Mais il me faut le mobile.

— Et tu espères que la veuve et la fille de Noy te donneront la réponse.

— C’est elles qui l’ont. Peut-être qu’Arnez avait un faible pour Noy, qu’elle est attirée par les hommes plus âgés.

— Ça ferait une sacrée différence d’âge.

— Oui, mais ça arrive. C’était un homme de pouvoir et ça peut être séduisant. Le plus probable reste un faible pour le fils. D’après Taylor, il n’avait pas de petite amie attitrée à l’époque, mais ils ont pu vivre une histoire en cachette. Ou alors il n’était pas spécialement impliqué alors qu’elle oui.

Eve se remit à manger avec un haussement d’épaules.

— Je vais trouver, dit-elle.

— Préviens-moi quand ce sera le cas, si tu veux bien. Je me sens investi dans cette affaire.

— Tu y as consacré beaucoup de ton temps, et dès le début. Donc oui, bien sûr, je te tiendrai au courant.

Elle se leva et enfila son harnais réglementaire.

— Je vais m’y mettre, dit-elle. Pour garder l’image de la foreuse, j’ai déterré certains des anciens professeurs et camarades de classe de Brice Noy. Je vais essayer d’en contacter un ou deux sur le trajet.

— Arnez et Robards n’ont aucune idée de ce qui leur pend au nez. La chute va faire mal. Je pourrais te souhaiter bonne chance, mais la chance n’a rien à voir là-dedans.

Il se leva pour l’embrasser.

— Appelle-moi. Et, en attendant, prends bien soin de mon flic préféré.

— Je compte interroger une prof d’université et un ancien membre du club de débat du lycée. Je doute qu’ils me tombent dessus, mais si besoin, je bloquerai leurs attaques.

Il la regarda partir en jouant avec le bouton décousu au fond de sa poche. Il espérait qu’elle rentrerait indemne le soir venu.

 

 

Eve sortit et prit sa voiture. Après un rapide calcul, elle estima être partie assez tôt pour se rendre chez les deux témoins potentiels avant le début de leur journée de travail.

Le Pr Elaine Gleason habitait l’Upper West Side, dans un vieil immeuble de briques roses aux larges fenêtres. Un promeneur de chiens passa devant Eve, guidant un animal brun aux oreilles en pointe et à la mâchoire carrée. Le chien se pavanait comme si la rue était à lui. En face, l’un de ses congénères à la robe tachetée et de la taille d’un petit char d’assaut galopa vers lui, son promeneur attitré trottinant derrière lui pour ne pas se faire distancer.

Eve s’attendit à une vilaine bagarre.

Le Tank s’arrêta pour couvrir Oreilles-Pointues de bisous baveux, que celui-ci accepta avec flegme tandis que leurs promeneurs respectifs s’extasiaient devant eux, tout sourires.

Les chiens resteraient à jamais un mystère pour elle, pensa Eve en se dirigeant vers l’entrée de l’immeuble.

Une fois à l’intérieur, elle emprunta l’escalier jusqu’au troisième étage. Un homme ouvrit la porte de l’appartement des Gleason. La cinquantaine, vêtu d’une chemise bleue et d’un jean usé, il avait des cheveux bruns hirsutes et grisonnants et des yeux marron aux paupières tombantes.

— Bonjour, dit-il avec une voix digne d’un acteur monté sur scène pour déclamer de la poésie. Je peux vous aider ?

— Lieutenant Dallas du NYPSD, répondit Eve en présentant son insigne. Je voudrais parler au Pr Gleason.

— Lequel ? répondit-il avec un sourire.

— Le Pr Elaine Gleason.

— Ah, vous en avez après ma complice. Euh, la plaisanterie n’est peut-être pas du meilleur goût face à la police. Elaine ! lança-t-il de sa voix de poète. C’est quelqu’un de la police ! Entrez, lieutenant. Il y a un problème ?

— Non, monsieur. Je voudrais parler au Pr Gleason d’un élève qui assistait à ses cours il y a quelques années.

— Asseyez-vous. Elle a dû mettre ses écouteurs. Je vais la chercher.

Il s’éclipsa par une porte encadrée de rayonnages emplis de livres. Des dizaines et des dizaines de véritables livres.

Connors aurait adoré.

Le mobilier, qui comprenait de nombreux sièges, avait l’air ancien. Pas au point de sortir de chez un antiquaire, mais les meubles avaient de toute évidence bien vécu.

Des conversations avaient lieu ici, devina Eve en étudiant l’organisation de l’espace. De très nombreuses conversations.

Et, parmi les livres et ce mobilier accueillant, on trouvait un grand nombre de photos encadrées.

Elaine Gleason apparut avec son mari. Elle portait un pantalon de coton ample et un tee-shirt trop large pour elle. Sa crinière de cheveux bruns était rassemblée en une queue-de-cheval désordonnée.

— Je suis désolée, j’étais… Pour l’amour de Dieu, Henry ! Tu ne m’as pas dit que c’était Eve Dallas.

Elle s’avança pieds nus, la main tendue.

— Je suis absolument ravie de vous rencontrer. Henry, c’est le lieutenant Dallas. De L’Affaire Icove.

Il eut un regard teinté d’incompréhension, puis cligna des yeux.

— Ah, oui, bien sûr. Je n’avais pas fait le rapprochement.

— J’enseigne le droit pénal à l’université de New York, reprit-elle. J’ai donc naturellement suivi certaines de vos affaires. Je dirige aussi un club de lecture pour les étudiants. Il s’appelle « Crime et châtiment ». Nous avons lu le livre de Nadine Furst l’année dernière. J’ai programmé son nouveau livre pour notre première lecture du semestre en automne. J’aimerais beaucoup vous inviter en tant qu’intervenante.

— Euh…

— Je vous embêterai avec ça plus tard. Asseyez-vous, je vous en prie.

— Je fais du café ? demanda Henry.

— Pas pour moi, lui répondit Eve. Je ne vous retiendrai pas longtemps, professeur Gleason.

— Appelez-moi Elaine. Ce sera plus simple, étant donné que nous sommes tous les deux professeurs.

— Elaine…

— Henry et moi venons de passer deux semaines à la plage, en Caroline du Nord, avec nos enfants. J’en ai profité pour suivre un peu les actualités et j’ai lu un article sur le meurtre du capitaine Martin Greenleaf. Vous êtes chargée de l’enquête, c’est ça ?

— Oui.

— Je suppose que c’est la raison de votre visite. Vous souhaitez me poser des questions à propos de Brice Noy.

Voilà qui va accélérer les choses, pensa Eve.

— En effet, répondit-elle. Vous vous souvenez de lui.

— Absolument. Un excellent élève. Brillant, curieux. Je ne me serais peut-être pas souvenue de lui uniquement pour cela, pas après presque une décennie. Mais la déchéance et le suicide du père, puis de Brice lui-même… Oui, ça m’a marquée. Tu te rappelles que je t’ai parlé de lui, Henry ?

— Maintenant, oui.

— La mort de son père l’avait changé. On sentait chez lui une colère rentrée. Il broyait du noir. Il a commencé à manquer les cours. Un jour, je lui ai suggéré de consulter un psy. La manière dont il m’a dit qu’il y réfléchirait m’a fait comprendre qu’il n’était pas prêt. Il blâmait tout le monde, sauf son père.

— Dont le capitaine Greenleaf ?

— C’est pour ça que j’ai reconnu le nom en lisant la presse. Brice l’avait évoqué durant notre conversation sur un possible soutien psychologique. Il a paru aller un peu mieux pendant une courte période. Son assiduité et ses notes se sont améliorées. Il semblait investi d’une mission, non seulement pour conserver sa bourse mais aussi pour prouver quelque chose.

» Et puis il s’est suicidé, souffla-t-elle avec un geste d’impuissance. À seulement dix-neuf ans. Ou peut-être vingt.

— Dix-neuf, dit Eve. Savez-vous s’il avait des amis proches, et plus particulièrement une petite amie identifiée ?

— Des amis, oui. Avant la tragédie, je dirais qu’il en avait même beaucoup. Il était très sociable, très apprécié. Il faisait partie d’une fraternité et d’un club de lecture, entre autres. Quant à une fille en particulier, je ne m’en souviens pas. Il ne semblait pas du genre à s’attacher spécifiquement à quelqu’un.

Eve sortit son communicateur et lui présenta la photo d’Arnez.

— Elle vous dit quelque chose ?

Elaine regarda longuement et attentivement.

— Très belle, dit-elle. Pas le genre de visage qu’on oublie facilement. Mais non, désolée, je ne vois pas.

Eve passa à Robards.

— Non. Lui non plus ne m’est pas familier.

— Vous disiez que Noy avait paru aller mieux. Vous souvenez-vous d’un événement, de quelque chose qui se serait produit ou qui aurait changé avant son suicide ?

— Pas vraiment, j’en ai peur. Il semblait déterminé à faire remonter ses notes, mais il n’était plus l’étudiant sociable et engagé qu’il avait été. Je dirais même qu’il était distant. Déterminé mais distant.

— Très bien. Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps.

— J’aurais voulu pouvoir vous aider davantage.

— Vous m’avez donné une image plus précise de lui. C’est toujours utile.

Eve partit à la rencontre du témoin suivant.

L’ancien ami du club de débat se souvenait de Noy mais, comme Elaine Gleason, pas d’une petite amie en particulier. Il ne reconnut ni Arnez ni Robards.

Eve regarda sa montre et s’agaça de devoir encore attendre des heures avant l’arrivée de Taylor et sa mère.

De retour au Central, elle décida de tenter le coup et se rendit dans le bureau de Mira plutôt qu’à la Criminelle.

L’assistante-dragon gardait l’accès, lèvres pincées.

— Vous avez l’air de bien vous remettre, lieutenant.

— Oui, ça va. J’aurais besoin de dix minutes avec elle.

— Vous semblez constamment ignorer que le Dr Mira a un emploi du temps.

— Vous semblez constamment ignorer que les meurtres et les violences surviennent partout et sans prévenir.

— J’en ai conscience, répliqua l’assistante. En parlant de violences, le Dr Mira s’entretient en ce moment même avec l’ex-inspecteur Lansing au titre de son évaluation psychiatrique ordonnée par le tribunal.

— Je prendrai les dix minutes au moment qui l’arrangera.

— Est-ce en rapport avec Lansing et son agression contre vous et Baxter ?

Eve aurait pu mentir, mais elle avait la conviction que les dragons savaient distinguer le vrai du faux.

— Non, pas directement. Ça concerne l’enquête sur Greenleaf. Écoutez, le capitaine est désormais six pieds sous terre et son fils a la chance d’être à l’hôpital plutôt qu’à la morgue. Je me contenterais même de cinq minutes.

— J’en informerai le Dr Mira.

Sachant qu’elle n’aurait pas mieux, Eve emprunta l’escalier roulant jusqu’à sa brigade. Au moins échappa-t-elle en arrivant à une nouvelle agression par la cravate de Jenkinson.

— Une affaire vient de tomber, indiqua Baxter. Ils sont partis il y a environ une demi-heure. Trueheart et moi sommes encore dispos, si vous voulez un coup de main.

— Dans mon bureau, dit-elle. Peabody aussi.

— On tiendra tous là-dedans ?

Eve poursuivit sa route sans prêter attention à la question de Baxter. Priorité au café.

Ses trois subordonnés entrèrent derrière elle. Elle leur indiqua l’autochef.

— Faites vite, dit-elle. Voici nos principaux suspects.

Elle pointa du doigt les photos d’Arnez et Robards sur son tableau. Et pendant qu’ils remplissaient leurs tasses, elle leur exposa ce qu’elle savait.

— Pas le même établissement mais bon…, commenta Baxter avec un haussement d’épaules. Je suis sorti avec plein de nanas qui venaient d’une autre école. Pas toi ?

Trueheart rentra plus qu’il ne haussa les épaules.

— Pas vraiment. Je ne suis pas sorti avec beaucoup de filles, au lycée.

— Les fleurs tardives fleurissent quand même. Il y a plein d’autres façons de rencontrer des filles.

— Par exemple ? demanda Eve.

— Maisons de quartier, cinés, salles de jeux, pizzerias. La liste est longue.

— Arrêtez-vous là. Ils ne se sont pas simplement rencontrés. Elle s’est sentie engagée envers lui, ou envers sa famille, ou envers son père. Voire envers les trois. Nous n’avons pas encore identifié ce qui les unissait. Mais c’est là, ce lien existe.

— Un lien sacrément puissant pour aller jusqu’à tuer le capitaine Greenleaf et tenter d’éliminer son fils, fit remarquer Trueheart.

— Exact. Et elle a réussi à nouer une solide relation avec les Greenleaf en à peu près un an. Il semble qu’elle sache comment s’immiscer dans la vie des gens. Peabody et moi allons réinterroger la fille de Noy cet après-midi, ainsi que sa mère. En attendant, j’ai les noms et les coordonnées de plusieurs professeurs et camarades de classe de Brice Noy.

— On peut s’occuper d’une partie d’entre eux, déclara Baxter.

— J’en ai vu deux ce matin avant de venir. Ils l’ont décrit comme un garçon sociable, intelligent, attachant et engagé. Pas de copine en particulier, pas de relations sérieuses. Et ni l’un ni l’autre n’ont reconnu Arnez ou Robards.

Elle tourna son attention vers le tableau.

— Mais ça finira par arriver. Continuons à enquêter, voyons si quelqu’un sait ce qui a déclenché son suicide. Et présentons-leur systématiquement Arnez et Robards.

» Si vous tombez sur quelqu’un d’intéressant, ajouta-t-elle, repassez-nous le reste de la liste. Je vous transmettrai les noms.

— Compris, dit Baxter. Pour info, lieutenant, Mira mène l’évaluation psychologique de Lansing ce matin.

— J’ai appris ça. Comment le savez-vous ?

— Par Jenkinson.

Évidemment.

— Restons à l’écart de tout ça.

— Avec plaisir.

Baxter décocha un coup de poing amical dans l’épaule de Trueheart.

— Allons-y, partenaire.

— Il y a des étudiantes sur la liste ? demanda Peabody après leur départ.

— Oui, quelques-unes.

— On devrait commencer par là. Une fille sera plus encline à en remarquer une autre qui se rapprocherait d’un garçon qu’elle a fréquenté ou qui l’intéresse.

— Ça se tient. Laissez-moi cinq minutes, puis on y va.

Eve répartit les noms en donnant la priorité aux femmes pour leur moitié de la liste. Elle consulta de nouveau sa montre. Encore trop tôt, d’après Connors, pour adresser un message de rappel à Taylor Noy.

 

 

Elle passa la matinée à rayer les noms des témoins, jusqu’à obtenir un « peut-être » de la part d’une femme tenant contre sa hanche un bébé dont le pouce devait être enduit d’opium tant il le suçait goulûment.

— Un « peut-être » vaut toujours mieux qu’un « non », dit Peabody.

De retour dans la voiture, Eve secoua la tête.

— Un « peut-être » n’aura aucune valeur au tribunal. Il ne constitue pas une présomption légitime. On rentre rédiger nos rapports. Et cette fois, c’est bon, je peux adresser un rappel à Taylor Noy.

— Je ne me vois pas me marier à Vegas, lâcha Peabody. Ce serait sans doute marrant, c’est sûr, mais j’ai envie d’un grand truc. Comme vous.

— Oui, j’imagine qu’on pouvait parler de grand truc.

— C’était tellement, tellement beau. Le jour où on se décidera, je veux une robe d’enfer, un milliard de fleurs et que tout le monde soit là. Peut-être que Carmichael chantera.

— Elle a de la voix, admit Eve avant de lui jeter un regard méfiant. Vous n’êtes quand même pas en train de me dire… ?

— Non, non, pas encore. On a déjà le projet de la grande maison, notre installation, puis l’arrivée du deuxième bébé de Mavis. Quoi qu’il en soit, je suis contente de notre situation actuelle. Ça nous convient à tous les deux. En attendant que ce soit le bon moment.

» Mais bref, je veux croire que ce peut-être a de l’importance. Elle semblait vraiment avoir déjà vu Arnez. Elle n’arrivait simplement pas à se rappeler où.

— Et quand l’avocat d’Arnez soulignera que notre témoin aura très bien pu la rencontrer en faisant un achat dans l’un des magasins où Arnez travaillait, ce sera retour à la case départ.

 

 

Une fois à son bureau, Eve adressa le fameux rappel à Taylor Noy. Elle eut droit, en retour, à un émoji au pouce levé. Alors qu’elle travaillait à coucher par écrit les déclarations des témoins, elle entendit le claquement de talons familiers dans le couloir. Elle se leva avant que Mira apparaisse sur le seuil.

— Je ne m’attendais pas à ce que vous passiez me voir.

Mira ferma la porte.

— J’avais besoin d’un moment en tête à tête. Je ne peux rien vous révéler de précis quant à mes échanges avec Lansing, mais je tenais à vous dire que je suis très heureuse que vous n’ayez pas été plus gravement blessée.

— Très bien.

Mira la regarda avec insistance.

— Vraiment très heureuse, Eve.

— J’ai compris. Vous voulez une tasse de votre thé préféré ?

— Merci, mais je n’ai vraiment que quelques minutes. Vous vouliez m’entretenir de l’enquête.

— Ces deux-là, expliqua Eve en désignant les photos d’identité sur le tableau. Ils ont assassiné Greenleaf et essayé de tuer son fils. Je ne peux pas encore vous dire pour quelle raison à ce stade. Mais je peux vous dire pourquoi je le sais. J’aimerais que vous me disiez si vous trouvez des failles dans mon raisonnement ou si mes conclusions sont valables.

— Je veux bien un peu de thé, finalement. Non, laissez, je m’en occupe. Racontez-moi tout ça.

Eve lui exposa soigneusement son hypothèse, point par point.

— Il y a un effet miroir avec les suicides des Noy. Une arme de service pour le père, une corde – exactement du même type – pour le fils.

Elle désigna les photos alignées des quatre incidents.

— Le ou les responsables devaient être au courant de ces détails. Avoir eu accès, directement ou via un tiers, aux endroits où les deux Noy sont morts.

— Je suis d’accord, dit Mira.

— Ils devaient avoir connaissance de la fenêtre au domicile du capitaine et savoir où et comment désactiver le système de sécurité chez sa fille. Se trouver à l’intérieur de la maison pour subtiliser le communicateur de la jeune fille. Connaître la salle de jeux. Ben n’avait pas de chambre là-bas – ce n’était pas chez lui –, mais il aura forcément passé du temps avec ses enfants et ses frère et sœur dans cette pièce.

Elle pointa de nouveau les portraits du doigt.

— Ces deux-là correspondent. Accès aux deux domiciles, connaissance des lieux et des habitudes des deux familles. Ils ont noué une relation de confiance. Ils savaient que l’adolescente était en bas et que le père monterait en réponse au message. Ils savaient comment quitter la maison sans repasser par le rez-de-chaussée.

Eve laissa échapper un léger sifflement.

— Et je l’ai lu sur le visage d’Arnez. Je l’ai vu quand elle est arrivée chez le capitaine.

— Vous construisez un bon dossier.

— Auquel il manque une pièce essentielle. Mais je vais mettre la main dessus.

Mira s’approcha du tableau.

— Cette femme est magnifique.

— C’est ce que tout le monde dit.

— Pas de père, une mère célibataire qui travaille à l’extérieur… et qui reprend ses études pour progresser dans son travail. De longues heures de solitude. Pas de frères et sœurs, une vie de famille limitée.

— Pas de photos de famille. Aucune.

— Mmm. Oui, vous l’aviez mentionné. Puis nous avons ce beau garçon issu d’une famille heureuse et aimante, à première vue. Un beau parti. C’est une femme ambitieuse, prête à travailler dur pour atteindre ses objectifs. Il est possible que le beau garçon et l’accès à une famille de substitution constituent une autre ambition. Il serait intéressant de savoir, si vous avez vu juste, quels efforts elle a déployés pour atteindre cet objectif… avant que tout s’écroule.

Mira posa sa tasse de thé.

— C’est une théorie valable et, bien qu’elle comporte certaines lacunes, je n’y vois pas de failles majeures. Mais il vous faudra cette pièce de puzzle manquante.

— Je vais la trouver.

Mira pivota vers Eve.

— À voir l’aspect de votre visage, je devine que Connors a veillé à ce que vous receviez les traitements adéquats.

— Oui. Partout, précisa Eve en portant instinctivement une main à sa poitrine. Tout va bien.

— Faisons en sorte que ça dure. Je dois y retourner. Faites-moi savoir ce que vous aurez appris après avoir interrogé la veuve et la fille de Noy. Elles-mêmes avaient certainement connaissance des détails nécessaires pour reproduire les suicides de Louis et Brice Noy.

Moins de deux heures à attendre, pensa Eve comme Mira s’en allait.

Ça lui laissait le temps de terminer ses rapports et de se rendre à Long Island.

Lorsqu’elle retourna dans la salle commune, Baxter était assis à son bureau.

— Ça n’a rien donné, lieutenant. En dehors d’un vague « Peut-être, c’est pas sûr ».

— Jenkinson et Reineke ?

— Avec un suspect en salle d’interrogatoire A.

— Très bien. On repart sur le terrain. Avec moi, Peabody.

— Je me disais que vous pourriez peut-être obtenir un hélico pour y aller, suggéra Peabody d’une voix pleine d’espoir. Ça raccourcirait le temps de trajet.

— On a le temps d’y aller en voiture.

L’espoir mourut ; un autre naquit.

— Vu que ça va prendre un moment, je pourrais peut-être avoir cinq minutes pour vous parler de l’avancement du projet de la maison ?

— Je viens juste d’y passer.

— Les choses évoluent vite.

Comme le trajet s’annonçait effectivement long, Eve décida de laisser sa coéquipière déblatérer. Elle pourrait l’écouter d’une oreille, capter l’essentiel. Et réfléchir, pendant ce temps, à ce qu’il conviendrait de faire si elles revenaient bredouilles de West Islip.

Retourner dans le Queens, prendre Robards entre quatre yeux. Jouer sur son instinct protecteur jusqu’à ce qu’il se prenne les pieds dedans. Il lui fallait juste de quoi obtenir un mandat de perquisition. Après quoi elle trouverait dans leur appartement la preuve du lien entre Arnez et Noy. Quand on avait établi une connexion émotionnelle profonde, on en conservait des souvenirs.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? lui demanda Peabody.

Le projet de maison, se rappela Eve.

— Que si vous continuez à acheter autant de trucs au marché aux puces, vous finirez par en ouvrir un vous-même.

— C’est tellement grand là-bas, soupira Peabody d’un air ravi.

Eve réévalua à deux ou trois reprises son refus d’emprunter un hélicoptère, mais le trajet ne fut en fin de compte pas si long.

Des maisons chics, constata-t-elle, dont beaucoup avec une belle vue sur l’eau. Le style d’endroit fréquenté par des populations privilégiées. Du genre à voyager en navettes privées.

Pas du tout la même chose que d’être femme de policier, même un flic qui s’en mettait plein les poches à coups de pots-de-vin et d’extorsion.

L’actuelle demeure de l’ancienne veuve Noy était en parfaite adéquation avec les autres, découvrit-elle en s’engageant dans la longue allée pavée. Une maison très digne, tout de blanc vêtue, avec des volets noirs et des doubles portes noires. Elle était posée sur une pelouse verte et lisse bordée de grands arbres feuillus. Avec à l’arrière, pour autant qu’Eve puisse en juger, une autre étendue de gazon donnant sur l’eau.

— Je préfère la nôtre, déclara Peabody.

— Quoi ?

— Je me disais que c’était une très belle maison, traditionnelle, bien entretenue. Mais je préfère la nôtre. Elle a plus de personnalité. Je me demande comment est la cuisine.

— Peabody…

— Je ne vais pas demander, promis.

Alors qu’elles sortaient de la voiture, une élégante limousine noire s’engagea dans l’allée. Taylor en émergea par l’une des portières arrière.

— Vous nous avez devancés, dit-elle.

— J’ai eu de la chance avec la circulation.

— Tout d’abord, je m’excuse pour mon bavardage alcoolisé d’hier soir. On avait vraiment fait la fête.

— C’est compréhensible.

— Je n’étais jamais allée à Las Vegas. Quelle expérience ! Je n’avais jamais joué à des jeux d’argent non plus. Et j’ai gagné mille six cents dollars au craps, Dieu sait comment. Puis, avant de partir aujourd’hui, je me suis dit que j’allais en miser cent dans une machine à sous. Et j’ai remporté cinq mille dollars !

Elle rejeta la tête en arrière avec un grand éclat de rire.

— Vous y croyez, vous ? À mon avis, j’ai épuisé toutes mes réserves de chance, donc je ne jouerai plus jamais.

» Maman, voici le lieutenant Dallas et l’inspecteur… Désolée, j’ai oublié.

— Peabody.

— Ma mère, Ella Rosen, et son mari, Cal.

Celui-ci était grand, avec une carrure d’athlète, un beau visage aux traits bruts et des cheveux très bruns aux tempes grisonnantes.

— J’espère que nous ne vous avons pas fait attendre trop longtemps, dit-il en leur tendant la main.

— Nous venons d’arriver.

— Venez. Installons-nous à l’intérieur.

Cal posa une main sur le bras d’Ella et le massa doucement, comme pour la réconforter.

— Je ne vois pas trop ce que je vais pouvoir vous dire, déclara rapidement Ella. Ça fait des années que je n’ai pas vu le capitaine Greenleaf ni parlé avec lui. Et même à l’époque…

— Nous essaierons de ne pas vous prendre trop de votre temps.

Eve s’avança dans l’entrée spacieuse et aérée qui donnait sur un vaste séjour aux plafonds vertigineux.

La cheminée en stuc gris foncé s’élevait sur deux étages. Le mobilier était dans des tons bleu et vert pastel, comme un rappel du paysage alentour. Tout, jusqu’au sol en marbre, était chic et de bon goût.

— Je vous en prie, asseyez-vous. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? demanda Cal.

— Ce ne sera pas nécessaire, merci.

— Ça vous ennuie si je reste ? Ella est un peu nerveuse.

— Pas de problème. Il n’y a pas lieu d’être nerveuse, madame Rosen.

— Ce n’est pas un interrogatoire, maman.

Taylor prit la main de sa mère et tous trois s’assirent sur un canapé.

— On parle, c’est tout, ajouta-t-elle.

— Évoquer le passé peut s’avérer difficile, glissa Peabody. Désolée pour ça.

— Je comprends. Je suis navrée pour le capitaine Greenleaf, pour sa famille. Je ne lui en ai jamais voulu. Comment aurais-je pu ?

— Madame Rosen, nous ne pensons pas que vous soyez impliquée dans le meurtre du capitaine. Comme vous l’apprendrez bien assez tôt, quelqu’un a également essayé de tuer son fils hier en fin d’après-midi. Son fils aîné.

— Mon Dieu. C’est horrible. C’est incompréhensible.

— Par pendaison.

Ella Rosen blêmit violemment ; sa main tremblante chercha celle de son mari.

— Comme Brice, souffla-t-elle.

— Oui. Nous pensons que quelqu’un a reproduit le suicide du capitaine Noy, puis a tenté d’imiter celui de votre fils.

— Mais qui ferait ça ? C’est insensé. Qui… ? L’un des subordonnés de Lou ? Je n’ai eu aucun contact avec eux. Ce que Lou a fait… J’ai peut-être été stupide.

— Arrête avec ça, lui dit Cal.

— Je n’ai jamais soupçonné quoi que ce soit, jusqu’à… jusqu’au soir où il m’a avoué ce qu’il avait fait, ce qu’il faisait et ce qui risquait d’arriver. Il a essayé de se justifier. Il disait avoir agi ainsi pour moi, pour nos enfants. Pour la famille.

Un chagrin profond, ancien, assombrit son regard.

— Lou était dévoué à notre famille, donc c’était peut-être partiellement vrai. Mais c’était aussi en partie un mensonge. Je me suis effondrée. Je n’arrivais même plus à le regarder. Et quelques nuits plus tard… Mon Dieu, c’est Taylor qui l’a trouvé. Ma petite. Je n’oublierai jamais ses cris…

Elle inspira brusquement.

— Et je ne pardonnerai jamais à Lou de l’avoir exposée à un tel choc. D’avoir commis ce geste chez nous.

— On a surmonté tout ça, maman, dit Taylor en embrassant doucement la joue de sa mère. On s’en est sorties, on va bien.

— Madame Rosen, selon le dossier, les policiers ont trouvé trois autres armes cachées à votre domicile. Savez-vous si votre ex-mari en détenait d’autres encore ?

Ella secoua la tête et soupira.

— Je ne savais même pas qu’il avait celles-ci. Je n’étais pas au courant pour les comptes séparés ni pour l’argent liquide dans le coffre-fort. Il y a tant de choses que j’ignorais sur Lou.

— Et Brice ?

— Je connaissais mon fils. Lui non plus n’était pas au courant des actions de son père. Mais… il n’arrivait pas à se faire à l’idée que Lou avait mal agi. Il adorait son père. Il ne pouvait pas digérer ce qu’avait fait son père, donc c’était la faute des autres. Mais il n’est plus là, lieutenant. Il nous a quittés depuis neuf ans.
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— De qui était-il proche, en dehors de son père, de vous et de sa sœur ?

— Oh, Brice avait tellement d’amis. Il avait le contact facile. Après, il s’est coupé d’eux, ou de la plupart, en tout cas. Il était tellement en colère.

— Une petite amie ?

Elle esquissa un sourire.

— Il en avait aussi beaucoup. Son père lui avait dit : « Ne t’implique pas trop sérieusement avec les filles. Profite de leur compagnie. Respecte-les, mais profites-en. Tu as tes études et ta carrière devant toi. Trouve-toi une bonne position, puis tu pourras envisager une histoire sérieuse avec la femme qu’il te faut. »

» Brice écoutait toujours son père.

— Il aimait les filles, déclara Taylor. Avoir un canon à son bras. Il savait plaire. Mais il ne sortait jamais plus de deux ou trois fois avec la même. Cela dit, il abordait certains aspects de la vie avec sérieux : ses notes, son futur métier.

— C’est vrai.

Ella regarda en direction de photos encadrées parmi lesquelles se trouvait, Eve l’avait déjà remarqué, le portrait de son fils.

— Lou et moi étions si fiers de lui, dit-elle.

— Peut-être quelqu’un qui aurait voulu du sérieux même si lui ne le souhaitait pas ?

— Brice savait comment s’y prendre. Même pour moi, c’était évident, dit Taylor avec un haussement d’épaules. Il restait dans la légèreté parce que c’était ce qu’il voulait. Il faisait attention à ne laisser aucune fille s’attacher à lui.

— Enfin, il y a quand même eu Ellie…

Taylor se mit à rire, mais Ella secoua la tête.

— Elle craquait pour lui, assura-t-elle.

— Ouais, peut-être. Mais il ne l’a pas encouragée.

Eve avait dressé l’oreille.

— Ellie ?

— L’une de ses rencontres improbables, ou du moins c’est comme ça que ça a commencé. Il l’avait croisée en m’achetant un cadeau de Noël. Ils s’étaient mis à discuter. Ella, Ellie. Lou m’appelait parfois Ellie et c’est apparemment ce qui avait lancé la conversation. Brice a fini par la ramener à la maison pour dîner.

— Régulièrement, précisa Taylor.

— Oui, mais en tant qu’amie. Ton père et elle s’entendaient bien. Une gentille fille. Qui souffrait de solitude, je pense. Fille unique, si je me souviens bien, sans père à la maison et avec une mère qui travaillait beaucoup. On peut dire qu’elle était devenue une sorte de membre honoraire de la famille pendant quelque temps.

— C’est elle qui m’a dégoté mon premier job d’été. J’avais trouvé ça très sympa. Mais elle et Brice n’ont jamais été ensemble. Je ne vois vraiment personne qui…

Elle s’interrompit quand Eve lui mit son communicateur sous les yeux.

— Reconnaissez-vous cette femme ?

— Je… Oui. C’est elle. C’est Ellie. Hein, maman ?

— Oui. Oui, mais je ne comprends pas. Je…

— Connaissez-vous son nom complet ?

— Euh…

— Arnez, dit Taylor, dont le regard s’était durci. Je crois qu’elle s’appelait Elsa ou Elva, mais Arnez était son nom de famille. J’ai travaillé à temps partiel avec elle, cet été-là.

Elle tapota l’endroit du torse où les employés portaient le plus souvent leur badge.

— Ellie Arnez, répéta-t-elle. C’est elle, la responsable ?

— Elle fait partie des personnes auxquelles nous nous intéressons. Quand lui avez-vous parlé ou l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

— Cal…

— Je vais te chercher de l’eau. Tout va bien, chérie. Reste là avec Taylor.

— Je veux bien un peu d’eau aussi, Cal. Merci. Ellie est restée en contact avec nous pendant un certain temps, poursuivit Taylor. Ce que nous avons d’autant plus apprécié que la plupart des amis de Brice s’étaient éloignés, quand lui-même n’avait pas rompu avec eux. C’était vraiment moche.

— Elle est restée aux côtés de Brice après le décès de son père. Je me disais que c’était une bonne chose. Il avait quelqu’un à qui parler. Quand il est mort, elle a été anéantie. Pour tout dire, la réconforter m’a fait du bien. Le temps a passé, mais elle est restée en contact. Elle passait me voir ou m’appelait. On parlait de Brice, de ce qu’elle faisait. Ses études, son boulot. Elle m’envoyait toujours des fleurs pour la fête des mères. Sauf l’année dernière, maintenant que j’y pense.

— Vous vous étiez remariée et aviez emménagé ici.

— Oui. C’est ça. Je n’ai pas eu de nouvelles d’elle depuis des mois. Presque un an, je dirais.

— Était-elle présente à votre mariage ? s’enquit Peabody.

— Oh, non. C’était la deuxième fois, pour Cal comme pour moi. Nous avons fait une petite cérémonie ici, à la maison, avec la famille et quelques-uns de nos amis les plus proches. Je ne l’ai pas invitée. Je n’y aurais même pas pensé, honnêtement.

Eve leur montra la photo de Robards.

— Non, je ne crois pas le connaître. Et toi, Taylor ?

— Non. On n’accrochait pas plus que ça, Ellie et moi. Elle s’entendait surtout très bien avec Brice, et même avec mon père. Elle était plus âgée que moi, ne s’intéressait pas au sport. Je trouvais ça bizarre qu’elle vienne à la maison et qu’elle puisse se poser et discuter avec mon père comme elle le faisait, même quand Brice n’était pas là. J’en ai parlé à Brice, qui m’a dit de laisser Ellie tranquille. D’après lui, elle n’avait pas la vie facile chez elle. Pourtant, elle était toujours très bien habillée. Elle a invité Brice à son bal de fin de terminale.

— Je m’en souviens, murmura Ella. Il avait dit oui, bien sûr.

— Et quand je lui ai dit que c’était bizarre, il m’a répondu qu’elle n’avait pas d’amis, pas d’amis sincères en tout cas. Une jeune fille esseulée sans amis et sans père. Je n’ai pas su le voir à l’époque.

Taylor tourna vers Eve un visage dur, crispé.

— Je n’ai pas su voir qui elle était à l’époque. Maintenant si… Papa lui donnait parfois de l’argent, ajouta-t-elle.

Ella parut surprise.

— Ah bon ?

— Je l’ai vu faire un jour. Et quand je lui ai demandé pourquoi, papa m’a répondu que, parfois, on a besoin d’un petit extra. Et de ne rien vous dire, ni à toi ni à Brice. Donc j’ai gardé ça pour moi.

— Comment a-t-elle réagi lorsque l’enquête sur le capitaine Noy a été rendue publique ?

— Elle était outrée, répondit immédiatement Ella. Mon Dieu, j’avais complètement oublié tout ça… Merci, Cal.

Toujours blême mais plus assurée, Ella accepta le verre d’eau que son mari lui tendait et but lentement.

— Elle était furieuse contre la personne qui avait témoigné contre Lou – on ne savait pas qui c’était – mais aussi contre le BAI, en particulier le capitaine Greenleaf.

— Elle avait spécifiquement mentionné le capitaine ?

— Oui. Oui. Elle n’arrêtait pas. Mais je n’avais aucune envie de parler de ça avec elle. Je me débattais pour nous maintenir à flot et, mon Dieu, c’était tellement dur. Je ne voulais parler de tout ça à personne.

Ella posa une main sur la joue de son mari.

— Je me rends compte maintenant que je n’ai jamais vraiment abordé le sujet avec toi. Je voulais que ce soit derrière moi, alors j’ai tourné le dos à toute cette histoire.

— C’est bel et bien derrière vous.

— C’est ce que je pensais. Mais Ellie… Elle a passé beaucoup de temps avec Brice dans les semaines qui ont suivi la mort de Lou. Ils ressassaient tous les deux leur colère. J’aurais dû y mettre un terme. J’aurais dû. Mais j’étais…

— … effondrée, maman, termina Taylor. Tu étais effondrée. Et moi aussi.

— Toi aussi…, murmura Ella.

— Quelle a été sa réaction après la mort de votre fils ? demanda Eve.

— Du chagrin, énormément de peine qu’elle avait besoin de partager. Elle était si jeune, si désemparée.

— Elle n’a jamais blâmé papa, ajouta Taylor.

— Non. Pour elle, Lou n’était pas en cause. Les responsables étaient ceux qui ne l’avaient pas soutenu. Les Affaires internes, le capitaine Greenleaf et tous les autres. Elle aussi était effondrée, lieutenant. Lou était un héros pour elle, et Brice…

» Vous ne croyez tout de même pas qu’elle ait pu… Après tout ce temps ?

— Nous irons lui parler. En attendant, si elle vous contacte, merci de ne pas évoquer l’échange que nous venons d’avoir. Et de me prévenir tout de suite.

— Elle adorait Lou, ajouta Ella. Comme beaucoup de gens.

Une fois dehors, Eve repartit à grands pas vers la voiture.

— Il faut faire vite.

— Vous aviez raison. Je me doutais bien que c’était le cas après le dernier briefing, mais… vous aviez vu juste dès le début.

— Formidable. Appelez Baxter. Que Trueheart et lui se rendent immédiatement dans le Queens, s’ils sont toujours libres.

— On pourrait…

— Je sais où se trouve le Queens, Peabody. On s’occupe d’Arnez. Dites à Baxter de prendre Robards en filature jusqu’à ce qu’on ait les mandats.

Elle contacta la substitut du procureur Reo de la console de bord.

— Il me faut des mandats.

Reo cligna ses yeux bleus et répondit avec son léger accent du Sud :

— Ça alors. Attendez, je suis sûre que j’ai ma meilleure expression de surprise quelque part dans le coin. Donnez-moi une seconde pour la trouver.

— Au plus vite, Reo.

— J’ai aussi une expression stupéfaite dans ma collection. C’est pour le dossier Greenleaf ?

— Elva Arnez, Denzel Robards. Leurs voisins, deux étages au-dessus.

Eve lui fit un résumé de la situation pendant que Peabody informait Baxter.

— Je vois où vous voulez en venir, l’interrompit Reo. Mais…

— Je n’ai pas terminé. Nous venons d’interroger la veuve et la fille de Noy. Elles ont identifié Arnez comme une amie proche de la famille ayant noué une relation étroite avec Noy et son fils en particulier. Elle savait qui était Greenleaf et l’a spécifiquement eu dans le collimateur après le suicide de Noy puis celui de son fils. Ce qui ne l’a pas empêchée de devenir très amie avec Greenleaf et sa famille au cours de l’année écoulée. Sans jamais avouer qu’elle avait connu Noy, ni à eux, ni à nous durant sa déposition.

Reo leva la main.

— On est neuf ans plus tard, c’est bien ça ? On pourrait penser qu’Arnez voulait passer à autre chose. Qu’elle n’a rien dit parce que, oups, ils sont voisins et qu’elle s’est aperçue qu’elle les aimait bien. Et elle ne vous en a pas parlé non plus pour des raisons évidentes.

— Ce n’est pas du tout ce que je pense. Vous si ?

Reo passa la main dans ses boucles blondes.

— Non. Pas si je regarde la situation dans son ensemble.

— Alors obtenez-moi ces mandats. Assassinat, tentative de meurtre, complot en vue de commettre un meurtre. J’ai besoin de perquisitionner leur appartement, tout box de stockage dans le même immeuble ou en dehors et leurs lieux de travail respectifs. Ajoutez-y l’appartement de la mère du suspect. Ils pourraient y avoir caché des trucs.

Reo laissa échapper un soupir.

— Et moi qui pensais pouvoir quitter le travail à l’heure aujourd’hui. Je vais parler à mon boss et au juge. Et je vous retrouve au Central.

— Au plus vite ! répéta Eve avant de raccrocher.

— Baxter et Trueheart sont en route pour le Queens, lui annonça Peabody.

— Très bien. Maintenant, contactez Mira et mettez-la au courant, dit Eve.

Elle-même décida d’appeler Connors.

Son assistante, Caro, apparut à l’écran. Ses cheveux blancs impeccablement coiffés couronnaient un visage calme et agréable.

— Lieutenant. Connors est en réunion et m’a demandé de prendre la communication si vous le contactiez.

— D’accord. Faites-lui savoir que je les ramène au Central. Il comprendra.

— C’est noté. Souhaitez-vous qu’il vous rappelle ?

— Non. Je serai occupée. Merci.

Eve réfléchit un instant puis, avec un « Foutu Lansing ! » marmonné entre ses dents, appela Nadine.

Celle-ci était bien sûr parfaitement apprêtée dans une veste rouge sans col, parée à passer à l’image.

— Je suis sur le point de résoudre l’affaire Greenleaf, dit Eve. Pas de détails à ce stade, Nadine, pas la peine de demander. Mais tiens-toi prête.

— Je suis toujours prête.

— Considère ça comme un cadeau, à cause de Lansing.

Et elle raccrocha avant que Nadine puisse répondre.

— Vous vous inquiétez à son sujet ? Lansing ? lui demanda Peabody.

— Je ne suis pas inquiète, non ; énervée, oui. Et ça risque de durer un certain temps.

Eve alluma le gyrophare et la sirène puis, actionnant la propulsion verticale, effectua un saut de puce par-dessus la longue file de véhicules devant elles.

Trop occupée à prier en retenant sa respiration, Peabody ne dit plus un mot jusqu’à leur arrivée à Manhattan.

— Je ne sais même pas si un jet-copter aurait été plus rapide, souffla-t-elle. Baxter et Trueheart sont devant le garage de Robards. Il se trouve sur place.

— Qu’ils attendent le mandat.

Eve coupa gyrophare et sirène.

— Et j’espère que c’est la confirmation qu’il est validé, ajouta-t-elle comme la console signalait l’arrivée d’un message.

— C’est bien ça, déclara Peabody. Reo nous a obtenu ce que vous vouliez.

— Envoyez le mandat d’arrêt pour Robards à Baxter et Trueheart, qu’ils l’interpellent tout de suite. Il va me falloir une équipe pour fouiller le garage et le domicile de sa mère. Demandez à l’agent Carmichael d’organiser ça.

— Et pour leur appartement ?

— Que deux agents nous retrouvent à la boutique d’Arnez. Ils pourront l’emmener au Central une fois qu’on l’aura appréhendée. On s’occupera toutes les deux de l’appartement. Ça lui laissera le temps de poireauter et de stresser un peu en détention.

— Elle va prendre un avocat.

— Oui. Ça ne m’inquiète pas, assura Eve.

Parce qu’elle avait désormais la pièce cruciale du puzzle. Elle avait le pourquoi.

Elle ne prit pas la peine de chercher une place de stationnement mais se gara simplement en double file devant le magasin.

Une boutique huppée, songea-t-elle devant la façade de pierre blanche et de verre étincelant.

Derrière la vitrine, des humains factices posaient dans des vêtements d’automne aux teintes riches et patinées, hautes bottes vernies et autres vestes amples retombant à mi-cuisses.

Qui pouvait bien avoir envie d’acheter des pulls au mois d’août ?

La porte émit un léger trille musical quand Eve la poussa. À l’intérieur, l’air était frais et sentait les oranges fraîchement épluchées.

Des présentoirs artistiquement disposés mettaient en valeur la collection automnale.

Une rousse filiforme élégamment vêtue de noir se tenait à côté d’une femme en robe d’été à fleurs. Elles discutaient d’un petit sac à main brillant en forme de cœur.

— La taille idéale pour transporter vos indispensables, dit la rousse. Il s’associe parfaitement à une tenue de cocktail ou à une robe de soirée. Avec, bien sûr, le fermoir de sécurité classique de Delago et sa doublure en soie rouge caractéristique.

Elle lança un coup d’œil évaluateur vers Eve et Peabody, puis son sourire de bienvenue s’élargit.

— Mesdames. Je suis à vous tout de suite.

— Mettez-le-moi de côté, dit la cliente en lui tendant le sac à main. Je vais continuer à fouiner un peu.

— Certainement. Prenez votre temps.

» Bonjour, dit-elle à Eve. J’adore vos bottes. Elles viennent de chez Carlotta, non ?

— Non, de chez moi, répondit Eve.

Elle garda son insigne dans sa poche pour éviter d’alerter Arnez.

— Nous souhaitons parler à la gérante. Mme Arnez.

— Oh, il y a un problème ?

— Oui. Mme Arnez.

— Oui, bien sûr. Elle est en cabine d’essayage avec une cliente. Je vais la chercher.

En se retournant, la vendeuse trouva sa cliente – qui avait manifestement entendu leur conversation – tenant une robe bleu nuit composée d’un corsage et d’une jupe reliés par une série de fines barrettes verticales argentées.

— Voulez-vous que je vous ouvre une cabine d’essayage, madame Adolfo ?

— Oui, allez-y, dit la cliente en lui remettant la robe. Je poursuis mon petit tour.

Pour assister à ce qui va suivre, devina Eve tandis que l’employée se dirigeait vers l’espace d’essayage. Bon, accroche-toi sœurette, tu vas avoir droit à un spectacle.

— Mme Arnez arrive tout de suite, annonça la rousse à Eve. Je vous ai ouvert la cabine numéro deux, madame Adolfo. Je vous y dépose cette robe ?

— Mmm.

Adolfo fit mine d’hésiter devant une tunique de velours orange foncé, puis se dirigea vers un présentoir à chaussures.

Arnez apparut, juchée sur d’immenses sandales argentées associées à une robe blanche moulante.

— Oh, lieutenant Dallas. Je suis vraiment désolée, mais je suis avec une cliente. Si cela ne vous dérange pas d’attendre encore quelques minutes…

— Si, ça me dérange. Elva Arnez, vous êtes en état d’arrestation…

Les chaussures que tenait la cliente tombèrent lourdement au sol.

— Quoi ? Mais c’est du délire !

— Les chefs d’accusation incluent assassinat, tentative de meurtre, agression criminelle, complot en vue de commettre un meurtre. Peabody ?

— Vous avez le droit de garder le silence…, commença à réciter Peabody.

Eve s’approcha, rabattit les mains d’Arnez dans son dos et, malgré une tentative de résistance vite neutralisée, lui passa les menottes.

— Comprenez-vous vos droits et obligations ? lui demanda Peabody.

— Je ne comprends rien du tout ! Un meurtre ? Je n’ai jamais tué personne.

— Mon équipière peut toujours vous relire le code Miranda révisé, très lentement, jusqu’à ce que vous compreniez.

Arnez darda vers Eve un regard venimeux.

— Je comprends mes droits. Je comprends surtout que tout cela est ridicule. J’exige de parler à mon avocate.

— Vous pourrez la contacter une fois au Central. Vous arrivez à point nommé, dit-elle en saluant les deux policières en uniforme qui venaient d’entrer.

» Peabody, rassemblez tous les effets personnels de Mme Arnez et placez-les sous scellés pour que ces agents puissent les rapporter au Central.

» Installez-la dans la voiture de patrouille en attendant, dit-elle aux agents. Puis vous transporterez cette personne et ses effets personnels jusqu’au Central. Écrouez-la pour tous les chefs d’accusation concernés. Et laissez-la contacter son avocate ou autre représentant légal.

Le visage d’Arnez était rouge d’embarras et un éclat furieux s’alluma dans son regard tandis que les policières la guidaient vers la porte.

— Vous me le paierez, soyez-en sûre ! lança-t-elle à Eve.

— Si on m’avait donné un dollar chaque fois que j’ai entendu cette phrase, je pourrais probablement acheter ce stupide sac à main en forme de cœur.

— Un sac Delago peut coûter dans les vingt mille, lui glissa Peabody.

— C’est une blague ?

Eve se contenta de secouer la tête tandis que leurs collègues emmenaient Arnez.

— Il devrait y avoir assez dans la cagnotte vous-me-le-paierez… mais qu’est-ce que j’en ferais ? Il est à peine assez grand pour y ranger mon insigne.

Insigne qu’elle sortit pour éclaircir la situation aux yeux de l’employée bouchée bée et de la cliente qui n’avait pas manqué une miette de la scène.

— A-t-elle un sac à main, une pochette, un porte-documents ?

La rousse cligna des yeux.

— Un sac à main, dans l’arrière-boutique.

— Allons le chercher, dit Peabody.

La cliente dévisageait Eve.

— C’était fascinant, dit-elle. Ma première arrestation. Mais de toute évidence pas la vôtre.

— Non. Vous comptez vraiment dépenser vingt mille dollars pour un sac dans lequel vous ne pourrez même pas ranger votre communicateur ?

— J’en ai un mini pour ça. Et puis j’ai un faible pour les sacs Delago.

Peabody ressortit avec un immense sac à main qui aurait pu engloutir deux cents Delago.

— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda l’employée à Eve. Je fais quoi, maintenant ?

— À votre place, je trouverais une nouvelle gérante.

Eve ressortit et regarda la voiture de patrouille s’éloigner.

— Ça m’a fait du bien, dit-elle. Voyez si McNab peut passer récupérer les appareils d’Arnez. À moins que Feeney ne veuille le faire lui-même. Quant à nous, allons fouiller l’appartement.

Elle repartit vers la voiture sans prêter attention aux coups de Klaxon ni aux poings brandis et autres vociférations lancées dans sa direction.

— Feeney veut venir.

— Je m’en doutais.

 

 

Eve se gara sur une zone de livraison près de l’immeuble.

— J’ai du mal à imaginer qu’ils aient gardé les communicateurs de Ben Greenleaf et de sa fille, dit Peabody.

Eve haussa les épaules en ouvrant l’entrée de l’immeuble avec son passe.

— Peut-être. Peut-être pas. Mais elle n’a jamais pensé qu’on établirait le lien entre Noy et elle. Et sans ça, pas de mobile. La corde qu’ils ont utilisée provenait d’une plus grande longueur. La coupure était visible. Si on la retrouve et que le labo confirme que les deux extrémités correspondent, on les tiendra pour tentative de meurtre. Pas besoin des communicateurs.

Elles montèrent par l’escalier, ouvrirent la porte de l’appartement et s’isolèrent les mains et les pieds au Seal-It.

— Dallas, lieutenant Eve, et Peabody, inspecteur Delia, entrent dans la résidence d’Arnez, Elva, et Robards, Denzel, pour une perquisition avec mandat, annonça Eve à haute voix.

Le bouquet décoratif a changé, remarqua-t-elle. Fleurs fraîchement coupées, différentes de celles de la dernière fois.

— Voyez s’il y a un débarras dans la cuisine. C’est l’endroit le plus probable pour stocker de la corde. Je commence par la chambre à coucher.

Eve se dirigea vers la pièce en question.

Le lit était grand, avec une tête de lit matelassée d’un bleu profond et une couverture légère de couleur claire. Sans oublier l’inévitable montagne de coussins.

Elle s’intéressa d’abord au dressing.

Les vêtements d’Arnez, et rien que les siens. Où Robards rangeait-il ses affaires ?

La garde-robe d’Arnez occupait chaque centimètre carré du placard, avec une section réservée aux chaussures et aux sacs. En grand nombre.

Avisant deux minuscules modèles au milieu des grands sacs, Eve se demanda si Arnez s’était offert un Delago en profitant du tarif spécial des employées (dont elle ne faisait désormais plus partie).

Mais son attention se porta vite sur une grande boîte posée sur l’étagère, au-dessus de la longue tringle. Une boîte recouverte de petits cœurs roses et rouges.

Elle leva les bras pour l’attraper et la descendre. L’objet pesait son poids. Eve le sortit du placard et le posa sur le lit.

Ni cadenas ni serrure, constata-t-elle. Pas la peine, puisqu’il s’agissait d’un placard entièrement réservé à Arnez. Son espace.

Eve souleva le couvercle de la boîte. Et soupira.

— Trop facile, murmura-t-elle. Ça gâche presque le plaisir. Presque.

— J’ai la corde !

Peabody apparut sur le seuil avec, entre les mains, une longueur de corde soigneusement enroulée.

— C’est la même, Dallas. Récemment tranchée à l’une de ses extrémités. Elle était juste là, dans le débarras.

— Même chose pour ceci, répondit Eve. Dans son placard. Un placard rien qu’à elle. Robards doit avoir un autre espace pour ses vêtements.

Eve sortit quelques photos.

— Quelqu’un n’a pas tourné la page, dit-elle.

— C’est Arnez avec Brice Noy. Bon sang, il y a une tonne de photos. Elle avec la famille Noy, avec Lou Noy lui-même. Et le bal de fin d’année avec Brice. Classe, la robe.

— Vous avez le sens des priorités, comme toujours. Tout est soigneusement classé. Brice, seul ou avec elle, de ce côté. La famille ici. Et là, les Greenleaf. On peut voir que certaines photos ont été prises de la fenêtre. Des clichés de l’escalier de secours et du loquet de la fenêtre, carrément.

— Tout est là, y compris les petits trésors sentimentaux de l’époque. Regardez, on dirait la fleur en tissu qu’elle portait sur la photo du bal de fin d’année. Elle l’a conservée. Et un vieux communicateur.

— Qu’est-ce que vous pariez qu’on y trouvera d’anciens messages écrits et vocaux entre Brice et elle ?

— Je parierais un sac Delago si j’en avais un. Bon sang, Dallas, on la tient !

— Peut-être pas encore tout à fait, mais presque. Ça doit être Feeney…

Comme Peabody allait ouvrir la porte, Eve essaya d’accéder au communicateur. Protection par mot de passe, mais la batterie n’était pas morte. Rechargée récemment, donc.

Elle se retourna en entendant arriver Feeney.

— De quand date ce modèle ?

Il fronça les sourcils.

— Voyons voir… Dix ou douze ans, je dirais.

— Pile-poil la bonne période. Je dois récupérer ce qu’il y a dessus. Le communicateur actuel d’Arnez sera au service des preuves, tout comme celui de Robards. Ils ont une petite pièce accolée au séjour qui leur sert de bureau. Il y a un ordinateur. Je te dirai si on trouve d’autres appareils.

Feeney baissa les yeux sur les photos.

— Elle était très proche de Noy et de sa famille.

— Plutôt, oui.

— Ils ont tué Greenleaf parce qu’il avait fait son travail. Il est mort dans l’exercice de ses fonctions, Dallas.

— C’est certain. Et ils vont payer pour ça. Peabody, trouvez les affaires de Robards. Il utilise probablement le placard du bureau. Je termine ici.

Eve regarda autour d’elle, mains sur les hanches.

— Tu n’es pas aussi maligne que tu le crois, Elva. Voyons ce que tu nous as laissé d’autre…

Peabody revint bientôt d’un pas pressé.

— Regardez ça !

Elle tenait deux communicateurs, chacun emballé dans son sac de collecte de preuves. L’un d’eux correspondait à la description fournie par la fille de Ben.

Eve, pourtant rarement surprise par la stupidité des criminels, dut admettre son étonnement.

— Bon sang, ils les ont gardés !

— Lui, en tout cas. Il les a désactivés pour qu’on ne puisse pas les retrouver à distance. Ce n’est pas forcément un geek, mais il sait bricoler. Je parie qu’il s’est dit qu’il pourrait s’en servir pour récupérer des pièces détachées ou pour les réactiver après réinitialisation. Il a des photos encadrées sur une étagère dans son placard, Dallas. C’est presque triste de voir qu’il a dû se contenter de les mettre là. Des clichés de sa famille, de ses collègues et lui au boulot, d’Arnez et lui.

Peabody s’approcha du lit.

— Hé, c’est sa robe de bal.

— Dites-moi si c’est le genre de robe qu’on conserve typiquement pendant dix ans.

— C’est une super pièce, mais pour une adolescente. Tout ce qu’elle porte et possède aujourd’hui est beaucoup plus actuel. Elle ne la mettrait jamais pour aller où que ce soit.

— Elle a également gardé les bijoux qu’elle porte sur la photo. Jetez-y un œil. Est-ce qu’elle mettrait ces boucles d’oreilles ou ce collier aujourd’hui ?

— Des bijoux fantaisie ? Je l’imagine mal avec ça maintenant. Vous les avez trouvés où ?

— Le tiroir à bijoux de la commode. Ceux-ci étaient dans un compartiment à part. Mettez tout ça sous scellés, voulez-vous. On a tout ce qu’il faut pour inculper Robards, mais je suis convaincue qu’il se sacrifierait volontiers pour elle, et qu’elle le laisserait faire. Pour l’avoir, elle, il faudra s’appuyer sur Brice Noy. Allons la voir.

Elle apporta deux tablettes à Feeney.

— Tu as trouvé quelque chose ? lui demanda-t-elle.

— Tu voulais d’anciens textos et messages vocaux ? J’ai. Un paquet, même. Ça date d’il y a entre neuf et onze ans. J’ai pas tout lu – il y en a plein, comme je te disais –, mais j’ai fait une recherche rapide du nom « Greenleaf ». Et j’ai trouvé quelques trucs intéressants.

Il lui tendit le communicateur.

 

De Brice à Arnez :

C’est comme si cet enfoiré de Greenleaf avait braqué lui-même le paralysant sur la gorge de mon père. Il l’a tué, Ellie. Il l’a tué, putain !

 

D’Arnez à Brice :

Il paiera pour ça. On lui fera payer, promis. Quoi qu’il arrive, peu importe le temps que ça prendra. Là, sa famille saura ce que ça fait.

 

— Il y en a d’autres, mais tu devrais lire celui-là avant d’aller la voir en salle d’interrogatoire. J’ai vérifié la date : c’est la nuit où le gamin s’est pendu.

 

Je suis allé voir ce salaud de Greenleaf. Ils ont annulé ma place à l’école de police. Je l’ai supplié d’arranger les choses. À genoux. Tout ce que j’ai toujours voulu, c’est être un flic comme mon père. Faut que je devienne flic, que je lave son honneur. J’ai fait tout comme il faut, mais il m’a dit qu’il pouvait rien y faire. Que la décision dépendait pas de lui. Que le mieux était que je finisse mes études et que je refasse une demande. Qu’il dirait un mot en ma faveur le moment venu. Le sale menteur ! Tout est foutu, tout. Me reste plus rien.

 

Tu m’as, moi. Pour toujours. Il s’en sortira pas comme ça. On lavera l’honneur de ton père, Brice. Promis ! Puisque ce salaud de Greenleaf a tout foutu en l’air, c’est lui qu’on foutra en l’air. On lui fera regretter. À lui et à tous les autres. Je t’aime.

 

Je dois y aller. Suis crevé. Tellement crevé.

 

Je suis là pour toi. Je serai toujours là pour toi.

 

Brice n’avait jamais répondu.

Le regard d’Eve passa de l’écran au visage de Feeney.

— Fais-lui sa fête, dit-il sombrement.

Elles transportèrent les pièces à conviction jusqu’à la voiture.

— Contactez les autres équipes, Peabody. Si l’une d’entre elles a terminé, faites-la venir ici pour qu’elle s’occupe des autres pièces. Mais on a déjà ce qu’il nous faut. Le reste ne sera que la cerise sur le gâteau.

— La rancœur a dû s’accumuler en elle pendant toutes ces années, commenta Peabody tout en envoyant un texto. Jusqu’à la pousser à trouver quelqu’un comme Robards, qu’elle pourrait dominer et manipuler facilement. À se prendre un logement dans le même immeuble que sa cible. Comme une plaie intérieure qui s’infectait et suppurait pendant qu’elle faisait ami-ami avec eux, qu’elle planifiait les meurtres…

» Les agents chargés de la fouille du magasin de vêtements ont terminé. Ils prennent la suite dans l’appartement.

— Est-ce qu’on ne… Autrefois, quand une blessure suppurait, on la cautérisait, non ? Il est temps de passer Arnez sur le gril, Peabody.

— Le pauvre gamin, murmura Peabody. Brice Noy, je veux dire. Il avait besoin d’aide. Elle a aggravé la situation. Sans doute pas délibérément, mais quand même. Cette historie de place réservée à l’école de police ? Greenleaf n’aurait rien pu y faire, dans un sens comme dans l’autre.

— Non.

— Elle n’a même pas abordé ce sujet. Elle n’a pas vraiment cherché à le réconforter ni montré d’empathie en apprenant qu’il avait perdu sa place. Elle n’a parlé que de vengeance.

— Parce que c’est tout ce qui comptait pour elle, assura Eve en entrant dans le parking. C’est ce qui comptait à l’époque, et c’est ce qui a motivé ses actes aujourd’hui.

Elle profita de l’ascension sur l’escalier roulant pour adresser un texto à Reo.

 

RDV à mon bureau, dès que possible.

 

Suis en route. Elle a pris un avocat. Lui non.

 

Elle va avoir besoin d’une sacrée pointure.

 

— On commence par Robards, Peabody. Installez-le en salle d’interrogatoire, je me charge de briefer Reo. Prévenez aussi Mira. Et Whitney. Le capitaine Greenleaf est mort pour avoir fait son métier. Whitney voudra être présent.

Eve se rendit directement à son bureau parce que sa colère prenait trop de place. Il fallait qu’elle la canalise. Elle se fit un café plus par habitude que par besoin et le sirota en faisant les cent pas pour évacuer sa fureur.

Reo ne tarda pas à arriver, dans son audacieux tailleur rouge.

— Asseyez-vous, lui dit Eve.

— Il va me falloir un peu de votre café.

— Asseyez-vous, répéta Eve. Je vous programme le café.

Elle désigna d’un signe de tête les boîtes disposées sur son bureau.

— Je vais sortir les pièces à conviction de leurs pochettes pour que vous puissiez y jeter un coup d’œil puis je vous ferai un point sur la situation.

Reo s’assit, but son café, écouta, examina les preuves.

— Ils étaient en possession de la corde.

— Elle est en cours d’acheminement vers le laboratoire, mais elle correspondra, aucun doute là-dessus.

— Et les deux communicateurs ont été retrouvés dans le placard de Robards, c’est ça ?

— Exact.

— Il est cuit. Je peux lui proposer un accord – la perpétuité, mais sur Terre – s’il dénonce Arnez.

— Il ne le fera pas. Au contraire, il va prétendre être le seul responsable.

— Il s’imagine qu’on va y croire avec tous les éléments que vous avez rassemblés ?

— Il ne se retournera pas contre elle. Je devrais être en mesure de le faire se contredire sur des détails, mais il ne l’impliquera pas. Conclure un marché n’apporterait rien, Reo, ni pour l’un ni pour l’autre.

— Je n’avais pas l’intention de proposer quoi que ce soit à Arnez, assura Reo. Clouez-la au pilori, Dallas. Coincez-la sans échappatoire possible et on les mettra à l’ombre tous les deux. Le bureau du procureur n’a pas beaucoup d’empathie pour les tueurs de flics.

— Il est en salle d’interrogatoire B, annonça Peabody en s’arrêtant sur le seuil. Il a pleuré. Ça se voit.

— Bien. J’arrive dans deux minutes.







23

Après avoir rassemblé ce dont elle allait avoir besoin, Eve retrouva Peabody devant la salle d’interrogatoire B.

— À vous de jouer, dit-elle en tendant à Peabody les dossiers et le carton de pièces à conviction.

— Quoi ? Moi ? Oh, vous voulez que je lui fasse baisser sa garde dans le rôle du flic sympa avant que vous lui tombiez dessus à bras raccourcis ?

— Non. Je veux que vous vous chargiez de tout son interrogatoire. En douceur ou à la dure, comme vous voudrez.

Eve ouvrit la porte. Assis derrière la table, Robards leva vers elles des yeux rougis.

— Début de l’enregistrement. Dallas, lieutenant Eve, et Peabody, inspecteur Delia, entament l’interrogatoire de Robards, Denzel, dans le cadre des dossiers H-6759, FA-12829, CM-4921 et des chefs d’accusation associés.

Eve prit un siège.

— Vous a-t-on lu vos droits, monsieur Robards ? demanda Peabody.

— Je ne sais pas ce qui se passe. Je…

— Répondez à la question, je vous prie, répliqua-t-elle d’une voix aussi sèche qu’un coup de cravache.

— Oui, on me les a lus, mais…

— Comprenez-vous vos droits et obligations dans le cadre de cet interrogatoire ?

— Oui, mais je ne comprends rien d’autre. Il faut que je parle à Elva. Personne n’a voulu me laisser lui parler.

— Nous pourrons peut-être arranger ça plus tard.

Peabody avait opté pour le rôle du flic rigoureux, tout en professionnalisme.

— Dans l’immédiat, reprit-elle, c’est à nous que vous devrez parler.

Peabody ouvrit un dossier.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Elva Arnez ?

— Dix-neuf mois. Et deux semaines, précisa-t-il.

— Et comment, dans ce laps de temps, vous a-t-elle convaincu d’assassiner le capitaine Greenleaf et son fils, Benjamin Greenleaf ?

— Elle… Quoi ?

Il pinça les lèvres, ramena ses coudes contre lui.

— C’est n’importe quoi. Du délire. Jamais elle n’aurait fait un truc pareil. Elva est une belle âme, une… une femme au cœur tendre.

Peabody croisa les mains sur le dossier.

— Vous soutenez que c’est vous qui l’avez convaincue de tuer ces gens ?

— On n’a tué personne ! Je ne sais pas comment… pourquoi, se corrigea-t-il, vous dites une chose pareille. On était amis avec Martin et Ben.

— C’est encore pire, non, lieutenant ? Encore plus grave que ces deux déchets aient exploité l’amitié d’une famille qui les accueillait à bras ouverts pour commettre leurs crimes ?

— Effectivement. Qu’en pensez-vous, inspecteur ? Deux peines de réclusion à perpétuité consécutives à effectuer hors-planète ? Ils pourraient même en écoper de trois.

— Ce sera trois, à mon avis. De toute façon, ni elle ni lui ne ressortiront jamais de prison. De leurs cages hors-planète.

— On n’a rien fait ! C’est n’importe quoi, c’est complètement dingue que vous pensiez que c’est nous.

Visiblement ébranlé, il se pencha en avant comme s’il cherchait désespérément à s’expliquer.

— Bon sang, Elva n’était même pas là quand Martin est mort ! Et vous le savez très bien. Vous parlez de meurtre alors qu’il s’agit d’un suicide. Tout ça parce qu’il était flic, comme vous. Et que Beth n’aura pas droit à l’argent de l’assurance si vous dites qu’il s’est suicidé. Nous sommes désolés de ce qui est arrivé, mais…

Il s’interrompit avec un mouvement de recul quand Peabody se releva d’un bond.

— Foutaises !

Elle balança sur la table plusieurs photos de la scène de crime. Robards fit la grimace et détourna le regard.

— Quoi ? Timide à l’idée de revoir votre propre travail ? Vous avez du mal à regarder le cadavre d’un homme que vous appeliez votre ami ? Vous pensez vraiment qu’on ne sait pas ce qu’on fait ? Que nous sommes assez connes pour croire à votre mise en scène foireuse ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, souffla Robards.

Un filet de sueur s’écoulait le long de sa tempe gauche et son regard fuyant évitait soigneusement les photos du corps.

— Vraiment ? Alors laissez-moi rafraîchir un peu votre mémoire de gros menteur. Cette chère Elva a déverrouillé la fenêtre de la chambre dans l’appartement de celui qui était censé être votre ami. Et quand elle vous a donné le feu vert – on a vos communicateurs, bien sûr –, vous êtes descendu par l’escalier de secours et êtes entré par la fenêtre. Vous avez traversé l’appartement où vous aviez si souvent été invités tous les deux, vous avez plaqué un paralysant sur la gorge de votre ami et vous l’avez assassiné de sang-froid.

— C’est du délire !

Et tandis que la sueur continuait à perler sur son front, il frissonna comme sous l’effet d’un courant d’air glacé.

— Vous ne pourrez jamais le prouver, parce que c’est du grand n’importe quoi. Martin s’est suicidé. C’est triste, mais c’est la v…

— Vous avez pressé ses doigts contre l’arme avant de la laisser tomber par terre, comme Elva vous l’avait ordonné. Mais vous êtes deux crétins qui ne connaissent même pas les bases de l’analyse médico-légale. Regardez à quel point les deux empreintes sont nettes ! s’exclama Peabody en pointant du doigt le cliché concerné. Aucune empreinte qui indique qu’il a manipulé l’arme, ni vérifié qu’elle était bien réglée sur la puissance maximale. Quoi, vous pensiez qu’on allait croire qu’il avait soigneusement essuyé son pistolet paralysant avant de s’en servir ?

— Je… Il a dû le faire. Il…

— Arrêtez vos conneries. Seulement deux empreintes, parfaitement claires et nettes sur l’arme ? C’est impossible, physiquement impossible, dans le cas d’un suicide.

— Je ne comprends pas ce que…

— Évidemment que vous ne pigez pas ! Vous avez beau l’avoir regardé convulser en mourant, vous ne comprenez pas. C’est pour ça que vous avez tout fait foirer.

» Qu’est-ce que ça fait ? poursuivit Peabody. Qu’est-ce que ça vous a fait de plaquer le pistolet contre sa gorge et de le maintenir en place, de force, pendant que son corps tressautait dans tous les sens ? Vous avez ressenti quoi en le regardant mourir ?

Robards s’était mis à pleurer ; les larmes ruisselaient jusque sur la table.

— Non. J’ai pas fait ça…

— Oh que si. Et avec assez de force pour laisser des lacérations bien visibles sur sa peau. Ça vous a paru rapide, ces quelques secondes avant qu’il décède ?

Robards ferma très fort les yeux et secoua la tête.

— Et quand son corps a cessé de trembler, vous avez appuyé ses doigts sur la crosse pour obtenir ces deux empreintes claires et parfaites, comme Elva vous l’avait ordonné. Vous avez écrit ce qu’elle vous avait dit d’écrire. Puis vous êtes remonté, vous l’avez informée que c’était fait, toujours conformément à ses instructions. Vous ne saviez pas que le lieutenant Webster allait passer, que nous allions découvrir le corps si rapidement. Vous et Webster vous êtes ratés de peu.

Peabody fit le tour de la table pour se poster derrière Robards.

— Mais même ça, ça n’aurait pas eu d’importance parce que vous êtes stupide.

— Et cruel, murmura Eve.

— Ah oui, n’oublions pas cruel. Vous l’avez laissé là pour que la femme qui l’aimait depuis des décennies découvre le corps. Une femme qui avait cuisiné pour vous, qui vous avait invités, vous et Arnez, à dîner et à partager des vacances en famille. Une femme à qui vous vouliez faire du mal.

Larmes et sueur se mêlaient sur le visage de Robards.

— Je n’ai jamais voulu faire de mal à Beth !

— Mais il le fallait bien, c’est ça ? Vous deviez blesser Beth pour donner à Elva ce qu’elle voulait. Je veux dire, vous n’aviez pas vraiment le choix, si ? Mais même ça, ce n’était pas suffisant. Vous vous êtes tous deux rendus à la cérémonie en l’honneur du capitaine en faisant semblant d’être peinés. Alors que vous êtes dénués de toute émotion. Et une fois dans la maison de sa fille, vous vous êtes servis d’une enfant – une gamine ! – pour essayer de tuer son fils.

— Non. Non. Vous racontez n’importe quoi. Vous inventez des trucs. C’est ce que font les flics.

Peabody posa nonchalamment une photo de la corde récupérée dans le débarras de la cuisine.

— Nous avons trouvé ceci dans votre appartement.

— Je… C’est juste une corde.

— Précédemment rattachée à celle que vous avez utilisée pour tenter de pendre Ben Greenleaf.

— Mais non.

— Mais si. Notre laboratoire l’a confirmé.

Pas encore, pensa Peabody, mais ça ne saurait tarder.

— Oh, et ça ? reprit-elle. Vous aviez ça dans votre placard.

Elle déposa les deux communicateurs sur la table.

— Je…

— Où les avez-vous eus ?

— Je les ai trouvés, c’est tout. Juste trouvés.

— Vraiment, vous avez trouvé celui-ci dans le petit sac à main de Dory Greenleaf posé sur le bar de la salle de détente de la maison de sa tante ? Et celui-là ? Vous êtes tombé dessus par hasard dans la poche de son père avant de lui nouer une corde autour du cou ?

— Non, non, je les ai… trouvés dans la rue.

— Quand ça ?

— Hier, je crois.

— Vous croyez ? s’exclama Peabody. Vous croyez ?

— Hier ! cria-t-il. Je les ai trouvés hier.

La terreur se lisait dans son regard.

— Hier à quel moment ? Où exactement dans la rue ?

— Je…

— Vite ! Deux communicateurs désactivés qui appartiennent justement à l’homme que vous avez essayé d’assassiner et à sa fille. Où, quand, comment ?

— Je sais pas ! Je veux parler à Elva !

— Ça ne risque pas d’arriver. Peut-être – et je dis bien peut-être – qu’une fois qu’elle sera dans sa prison pour femmes quelque part dans l’espace et vous dans un établissement pour hommes on vous laissera vous écrire des lettres d’amour.

— Elle n’ira pas en prison. Vous ne pouvez pas lui faire une chose pareille. Vous ne feriez pas ça !

— Oh que si. Aller simple pour le pénitencier. Non seulement on peut le faire, mais on va le faire. Elle a tout planifié, elle vous a dit quoi faire et vous avez obéi comme un chiot en mal d’amour. Vous avez fait tout ça pour une femme qui ne vous aime pas. Elle est toujours amoureuse d’un garçon mort il y a presque dix ans.

— C’est faux !

La fureur l’emporta sur les larmes. Robards abattit brusquement ses deux mains sur la table.

— Vous mentez ! rugit-il. Comme tous les flics ! On va se marier. On va fonder une famille.

— Pas de visites conjugales entre détenus hors-planète. Racontez-nous comment ça s’est passé, Denzel. On peut peut-être faire en sorte que vous purgiez votre peine sur Terre, histoire que votre mère et vos sœurs soient en mesure de vous rendre visite. Elva n’y coupera pas, elle va être inculpée.

— Non, non ! Elle n’y est pour rien. J’ai… C’est moi qui ai tout fait. J’ai tué Martin. Les flics l’ont couvert, vous avez couvert tout ce qu’il a fait pour foutre la vie d’Elva en l’air. La pendaison de Ben aussi, c’était moi. Elva n’a rien à voir avec ça. Elle n’était même pas au courant.

— Ah bon ? Comment avez-vous réussi à ouvrir la fenêtre, alors ? Et à soulever seul un homme inconscient de quatre-vingt-cinq kilos pour le pendre ? Où avez-vous trouvé l’arme de service ?

Les larmes coulaient encore, mais le pli de ses lèvres était déterminé.

— Je viens d’avouer ce que j’avais fait. Je ne dirai rien d’autre. J’ai tué Martin et j’ai essayé de tuer Ben. Elva n’était pas impliquée.

— Vous allez tomber pour protéger une femme qui ne vous aime pas. Qui s’est servie de vous pour faire son sale boulot.

— Elle m’aime. Je l’ai sauvée. C’est tout ce que j’ai à dire.

— Votre cheval blanc m’a l’air vraiment fatigué, Denzel. Fin de l’interrogatoire.

Eve et Peabody sortirent, laissant Robards sangloter seul, la tête appuyée contre la table.

— Bon travail, Peabody-la-Méchante.

Celle-ci se frotta la nuque.

— J’avoue que je me suis sentie un peu mal pour lui. Mais ça ne m’a pas arrêtée. Il a réagi comme vous l’aviez dit.

— Oui. Son récit ne tient pas debout. On le coincera sur les détails par la suite. Pour l’instant, faites-le ramener en cellule et faites monter Arnez. C’était du bon boulot, vraiment.

— Merci.

Reo émergea de la salle d’observation, accompagnée de Mira.

— Encore un que l’amour rend idiot, dit-elle.

— Et transforme en meurtrier.

— Il n’a absolument rien organisé lui-même, déclara Mira en accompagnant Eve vers les distributeurs automatiques. C’est un suiveur. Et il a des remords.

— Arnez n’en aura aucun, assura Eve tout en fusillant les distributeurs du regard. Je ne fais pas confiance à ces bidules. Je vais me prendre une boisson dans mon autochef.

— Je vous la paie, lança Reo. Je vous dois bien ça en échange de ce dossier en béton sur deux tueurs de flics. Qu’est-ce que vous voulez ?

— Pepsi.

— Remords ou non, reprit Reo en insérant des pièces dans l’appareil, il finira enfermé hors-planète sans aucune chance de libération.

Elle tendit à Eve son tube de soda.

— Merci.

— Peabody a assuré pendant l’interrogatoire.

— Elle a tout ce qu’il faut pour ça. Même si ça lui coûte un peu face à quelqu’un comme lui.

Eve ouvrit le tube et but une longue gorgée.

— À vous aussi, fit remarquer Mira.

— Non, ça ne me coûte pas. Je suis simplement lassée de cet immense gâchis. C’est tellement insensé. Beaucoup de crimes le sont… mais là ? Cette femme a passé presque dix ans de sa vie à comploter, planifier et calculer la meilleure façon de commettre un meurtre pour venger un flic véreux et un garçon qui ne l’aimait pas. Pas plus qu’elle n’est amoureuse de l’idiot qui a tué pour elle.

» Bon. Je dois me préparer pour Arnez.

En chemin vers son bureau, elle dégaina son communicateur.

— On les tient, annonça-t-elle sans préambule à Webster.

— Vous avez procédé à une arrestation ?

— Deux. Nous avons obtenu des aveux, dont la moitié est du pipeau. Nous sommes sur le point d’interroger le deuxième suspect. Ramenez-vous vite si vous voulez assister à l’interrogatoire.

— Qui est-ce ?

— Les amis et voisins du dessus des Greenleaf. Je n’ai pas le temps de vous faire un topo, Webster. Salle d’interrogatoire B, poste d’observation. Vous serez aux premières loges pour ses explications.

Elle raccrocha sans écouter sa réponse et se rafraîchit le gosier avec du Pepsi.

Elle avait besoin de quelques minutes pour se reprendre. Retrouver son calme.

Peut-être Mira avait-elle vu juste, comme à son habitude. Peut-être que l’entretien avec Robards lui avait coûté. Au moins un peu. Mais il l’avait surtout exaspérée.

Elle pouvait bien sûr se confronter telle quelle à Arnez, tant que la colère demeurait sous la surface. Le métier n’était pas une question d’émotions mais bien de loi, de justice.

Elle décida de prendre quelques minutes pour se ressaisir et finir son Pepsi en contemplant New York, face à sa fenêtre.

Dans les rues, la circulation surplombée par les trams aériens était toujours aussi bruyante. Conducteurs et passagers rentraient chez eux après leur journée de travail. Celle d’Eve n’était pas terminée, mais elle aussi rentrerait une fois sa tâche accomplie. Et elle se délesterait de toute l’histoire. Encore une fois.

Elle ne l’entendit pas arriver. Il se déplaçait, comme toujours, avec la souplesse silencieuse du cambrioleur virtuose qu’il avait été. Mais elle perçut la présence de Connors dès qu’il franchit le seuil du bureau.

Il vint se camper à côté d’elle et la dévisagea de ses yeux d’un bleu sauvage.

— Tu n’as pas la tête d’une femme qui avait raison depuis le début et vient de procéder à deux arrestations.

— Si, si, je suis cette femme. Arnez et son avocate sont en chemin pour l’interrogatoire. On a déjà fini avec Robards.

— Navré d’avoir manqué ça.

— Tu n’as rien raté. Il est pathétique, pitoyable. C’est un idiot.

Eve reposa son tube de Pepsi plutôt que de céder à l’envie de le balancer à travers la fenêtre.

— J’ai demandé à Peabody de gérer l’interrogatoire. Elle a fait du bon travail. Robards a vite craqué.

— Très bien.

— Tout se trouvait là-bas. Tout.

Eve se dirigea vers son ordinateur qui venait de signaler l’arrivée d’un nouveau message.

— Y compris ceci, ajouta-t-elle. Le rapport du laboratoire sur la corde retrouvée dans le débarras de leur cuisine. C’est le reliquat de celle dont ils se sont servis pour essayer de pendre Ben Greenleaf. Robards avait aussi leurs communicateurs – ceux de Ben et de sa gamine – dans son placard. Pas dans la chambre à coucher car c’est la chasse gardée d’Arnez, mais dans le placard du bureau où il range ses vêtements et les photos de sa famille qu’elle ne veut pas voir.

» Tu sais ce qu’a fait Robards après avoir craqué en sanglotant face à Peabody ? Il a soutenu qu’Arnez n’y était pour rien, qu’elle n’était pas au courant. Qu’il avait agi seul. Rien que lui, dans son armure de chevalier sacrificiel couverte de sang.

— Tu ne laisseras pas passer ça.

— Certainement pas. C’est elle et entièrement elle, comme l’appartement est tout à elle. Ils vivent là où elle l’a voulu, comme elle l’a voulu. Il peut posséder ses propres affaires, tant qu’elle n’a pas à les voir. Elle s’est trouvé un homme qui l’aime assez pour tuer en son nom. Elle le sait et l’exploite à fond, tu peux me croire. Elle s’est servie de lui pour venger un flic corrompu qui refusait de faire face aux conséquences de ses actes et un gamin ayant décidé qu’il préférait mourir en rejetant la faute sur tout le monde sauf sur le vrai coupable.

Eve ferma les yeux.

— Le garçon n’avait pas à en arriver là. Il n’aurait pas dû mourir. Mais personne n’a vu qu’il était au bord du gouffre, pas même la mère qui l’aimait et qui essayait tant bien que mal de maintenir sa famille à flot.

Lorsqu’elle rouvrit les paupières, la rage et la pitié se lisaient dans son regard.

— Et Arnez, aveuglée par son obsession, l’a maintenu sur la corde raide avec sa rengaine de vengeance. Sans oublier son besoin d’être celle à qui il se confiait, à qui il s’accrocherait.

» Brice Noy ne l’aimait pas ; l’homme qui a tué en son nom, si. Peu importe à ses yeux, à l’époque comme aujourd’hui. Elle laissera cet idiot amoureux endosser toute la responsabilité pour elle. Mais pas moi.

Sans rien dire, Connors s’approcha d’elle et l’entoura de ses bras.

— Ça va, assura-t-elle. Je vais bien.

— Oui, ça va aller.

— Robards est épris d’elle. Au lieu de lui dire « Désolée, je ne ressens pas la même chose pour toi » pour qu’il puisse passer à autre chose, ou de construire une vraie relation avec lui, elle s’est servie de lui pour assouvir son obsession vieille de presque dix ans. Résultat, il va finir sa vie derrière les barreaux.

— Tu vas veiller à ce qu’elle connaisse le même sort. Tu as raison, je n’en doute pas, quand tu dis qu’elle l’a exploité en profitant des sentiments qu’il a pour elle. Mais il a choisi d’agir ainsi, Eve.

— Il a choisi, répéta Eve en quittant son étreinte. Sa vie, telle qu’il la connaissait, est terminée. Maintenant, c’est au tour d’Arnez.

— Mettez-la K-O, lieutenant.

Eve retourna dans la salle d’interrogatoire B.

— Parée, Peabody ?

— Parée. Son avocate s’appelle Marcelle Congera. J’ai fait une recherche rapide et c’est du petit calibre. Elle a traité des délits mineurs, type ivresse sur la voie publique ou trouble à l’ordre public, plus un certain nombre d’affaires au civil. Rien de très lourd.

— On va faire en sorte qu’Arnez en ait pour son argent.

— Vous ne voulez pas que je m’en charge.

— Pas cette fois. Elle est à moi.

Eve ouvrit la porte.

— Début de l’enregistrement, dit-elle à voix haute avant d’énoncer les détails de l’affaire et de s’asseoir.

Elle dut admettre ressentir un petit frisson de satisfaction mesquine en voyant Arnez dans sa combinaison orange de détenue. Pardonnable.

L’avocate, pour sa part, était vêtue d’un tailleur bleu pâle. La petite quarantaine, estima Eve, avec un cou long et fin, des cheveux noirs mi-longs ramenés en arrière, découvrant un visage aux traits marqués et désapprobateurs.

— Vous avez humilié ma cliente sur son lieu de travail, un acte qui pourrait lui coûter son poste, et ce dans une tentative sans vergogne de trouver un bouc émissaire pour la mort d’un ex-policier à la retraite. Nous avons l’intention de porter plainte au civil.

— Oh, eh bien, dans ce cas… faites-vous plaisir. Votre cliente mènera son procès bidon de sa cellule sur Omega.

— Ne soyez pas ridicule, répliqua Congera, lèvres pincées. J’ai l’intention de déposer une requête en annulation de tous les chefs d’accusation, suivie d’une plainte pour arrestation abusive.

— Déposez toutes les requêtes que vous voudrez mais, à votre place, je veillerais à obtenir un solide acompte avant de faire quoi que ce soit. J’ai comme le sentiment, Peabody, et vous le partagerez peut-être, que la cliente de Me Congera n’a pas été tout à fait honnête et transparente avec son avocate.

— J’ai aussi cette impression.

— Par exemple, reprit Eve, je me demande si la cliente de Me Congera a mentionné ses liens étroits avec Louis Noy et sa famille, y compris son fils Brice. Elle n’en avait en tout cas rien dit lorsque nous l’avons interrogée après le meurtre du capitaine Greenleaf.

— Je ne vois pas en quoi…

— Alors courez chez l’ophtalmo, rétorqua Eve. Greenleaf a enquêté sur Louis Noy, à l’époque capitaine au sein du NYPSD, pour corruption, extorsion, subornation de témoins et falsification de preuves, entre autres choses.

— C’est loin d’être…

— Je n’ai pas terminé. Louis Noy s’est suicidé, à son bureau, dans sa maison, avec son arme de service. Brice Noy, âgé de dix-neuf ans, s’est pendu peu après. Elles se souvenaient de vous, « Ellie ». Ella et Taylor Noy se souvenaient très bien de vous. C’est drôle que vous n’ayez pas mentionné ce lien.

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Ça remonte à des années et ce n’étaient que de vagues connaissances. Comment aurais-je pu savoir que Martin avait enquêté sur le capitaine Noy ? Et quelle importance ?

— De vagues connaissances, hein ?

Eve sortit la photo du bal de promo et la fleur en tissu soigneusement conservée.

— Elles ont fouillé dans mes affaires, mes affaires personnelles ! s’exclama Arnez en s’empourprant, les yeux brillants de colère.

— Une perquisition dûment exécutée, précisa Eve en posant le mandat sur la table. Et regardez-moi ça. Vous avez même gardé la robe de bal.

Eve sortit la robe en question de sa housse en plastique.

— Et ce n’est pas tout…

Elle posa sur la table le communicateur sous scellés.

— Il y a tous ces messages vocaux et ces textos sur le vieux modèle que vous gardiez dans votre boîte à trésors.

— Ce sont mes biens personnels. Vous n’avez aucun droit sur mes biens personnels. Arrangez ça tout de suite ! lança Arnez à l’intention de Congera.

— Perquisition dûment exécutée, répéta Eve. Des messages échangés entre Brice Noy et vous, au contenu particulièrement passionné après la disgrâce de son père, et après son suicide. Vous saviez parfaitement qui était Martin Greenleaf quand vous avez emménagé dans l’immeuble.

Congera, qui paraissait un peu prise de court, se ressaisit néanmoins.

— Des souvenirs datant d’une dizaine d’années ne sauraient constituer une preuve de crime. Pas plus qu’un lien passé entre ma cliente et une personne sur laquelle Martin Greenleaf avait enquêté. Vous n’irez pas loin avec ça, lieutenant.

— Elles ont fouillé dans mes affaires ! répéta Arnez en faisant claquer sa paume sur la table. Faites quelque chose ! Faites votre boulot.

— Madame Arnez, dit Congera en lui tapotant gentiment le bras pour l’apaiser. Elles avaient un mandat. Mais ça ? Ça ne veut rien dire. Des souvenirs de votre adolescence, rien de plus. Elles se raccrochent aux branches.

— Marrant comme l’une de ces branches était couverte de photos. Des dizaines de photos, toutes de la famille Noy. Personne d’autre que vous et la famille Noy, en fait. Pas d’autres amis ou membres de votre famille, pas de professeurs, pas d’animaux de compagnie. Rien que vous et ces… vagues connaissances.

— Si c’est tout ce que vous avez, lieutenant, je vais de ce pas déposer ma requête en annulation.

— Je n’irais pas trop vite, à votre place, reprit Eve comme Congera faisait mine de se lever. Vous voulez quelque chose de plus actuel ? Voyons ce que nous avons dans notre boîte à trésors du NYPSD. Qu’en pensez-vous, Peabody ?

— Ah oui ! lança Peabody, enthousiaste, en voyant Eve sortir les photos. On a du très croustillant là-dedans.

— Je ne peux pas vous montrer les cordes proprement dites, car elles sont en cours d’acheminement depuis le laboratoire jusqu’au service des preuves. Mais j’ai le rapport du labo ici même. Vous voyez cette longueur de corde ? C’est celle qui a servi à pendre Ben Greenleaf dans la maison de sa sœur à l’occasion de la cérémonie funéraire de leur père. Et celle-ci ?

Eve fit signe aux deux femmes de se pencher.

— C’est la corde que nous avons trouvée dans le débarras de la cuisine de votre cliente lors de notre perquisition dûment autorisée. Comme vous le voyez dans ce rapport, il s’agit de la même corde. Et les extrémités sectionnées correspondent parfaitement.

— Je n’ai jamais vu cette corde de ma vie. Je n’étais même pas là quand Ben a été agressé.

— Bien sûr que si, puisque c’est vous qui l’avez attaqué. Que pensez-vous de ceci ? demanda Eve en sortant les deux communicateurs. Voici celui que vous avez pris dans la poche de Ben après l’avoir frappé à la tête avec le trophée de base-ball de sa nièce. Et là, celui de sa fille, que vous avez piqué dans son sac à main afin d’envoyer un message censé provenir d’elle pour attirer Ben Greenleaf à l’étage et le tuer.

— Ces accusations sont scandaleuses, dit Congera.

Mais l’avocate n’avait plus l’air aussi convaincue.

— Je n’ai jamais vu ces communicateurs. Elles essaient de me piéger avec de fausses preuves. Arrangez ça ! Arrangez ça ou vous êtes virée !

— Nous ne sommes pas Louis Noy ! s’écria Eve. Le flic véreux que vous avez transformé en héros, en substitut de père. Et vous étiez bel et bien sur place. Vous avez désactivé le système de sécurité, volé le communicateur de la gamine, puis pris publiquement congé avant de monter discrètement à l’étage. Vous avez envoyé le texto à Ben, l’avez assommé par-derrière et, pendant qu’il était inconscient, vous lui avez passé cette corde autour du cou et l’avez suspendu à un crochet. Vous êtes ressortie par la chambre principale, via les portes de la terrasse et le portail sur le flanc de la maison.

» Le grain de sable ? poursuivit Eve. Webster, encore une fois. Il est monté voir comment allait Ben, l’a trouvé et lui a sauvé la vie.

— J’étais loin de chez Carlie quand Ben a été attaqué. Denzel pourra en attester.

— Eh bien…, dit Eve avec un haussement d’épaules, il en a eu l’occasion mais ne l’a pas fait. Nous l’avons déjà interrogé.

— Alors il ment ! Il ment pour se protéger. S’il a commis ces actes atroces, je n’y suis pour rien.

— Hum. S’il ment et qu’il a effectivement essayé de tuer Ben, comment a-t-il pu le faire seul alors que vous venez de dire que vous étiez ensemble ?

Les paupières d’Arnez papillotèrent brièvement avant qu’elle se lance :

— Après la cérémonie, Denzel m’a dit de rentrer à la maison, qu’il avait des courses à faire. J’avais un mal de tête terrible, alors j’ai fait ce qu’il disait et pris un somnifère.

Elle n’hésiterait pas un instant à tout mettre sur le dos de Robards, constata Eve. Car rien ne comptait en dehors d’elle-même.

— Je me demande pourquoi les caméras de surveillance de votre immeuble ne vous montrent pas rentrant seule chez vous, dans ce cas. Je me demande pourquoi on vous voit, sur les vidéos, rentrer ensemble dans l’immeuble moins de trente minutes après l’agression contre Ben.

— J’ai… En fait, je suis allée marcher un peu pour essayer de me changer les idées.

Arnez baissa les yeux et se massa la tempe.

— Ces derniers jours ont été très durs. Je suis allée faire un tour et Denzel m’a rejointe ensuite. Puis je suis rentrée, j’ai pris un cachet.

— Alors, il s’est débrouillé pour faire demi-tour – par lui-même – et retourner dans la maison, piéger Ben, l’assommer et – toujours seul – soulever un homme inconscient de quatre-vingt-cinq kilos à trente centimètres du sol. Après quoi il est vite reparti et, comme par miracle, est tombé sur vous à temps pour que vous rentriez ensemble chez vous.

— Je ne dis pas qu’il a fait tout ça. Je dis que ce n’était pas moi. Je n’ai certainement pas tué Martin. J’étais avec Beth et les autres.

— Il est intéressant de noter, je trouve, que quatre-vingt-dix-huit secondes après que les caméras de surveillance vous ont montrée sortant de l’immeuble le soir du meurtre de Martin Greenleaf, vous ayez envoyé à Robards un texto disant : « C’est parti. » Oui, nous avons aussi récupéré vos communicateurs.

— Et alors ? Je voulais juste lui faire savoir que nous étions en route pour le bar.

— Bien sûr. Tout aussi intéressant, environ sept minutes après l’heure du décès de Greenleaf, Robards vous a à son tour adressé un message – « C’est fait » – auquel vous avez répondu par un émoji cœur.

— Je… je lui avais demandé de ranger. Il avait laissé l’appartement en désordre. Il m’a dit qu’il s’en était occupé, rien de plus.

— De toute évidence, ma cliente a déjà prouvé qu’elle était ailleurs lorsque le capitaine Greenleaf a été tué. Par conséquent…

— Vous avez déverrouillé la fenêtre. Vous connaissez bien les habitudes de Beth ; vous vous êtes fait un devoir de les noter. Vous la rejoignez dans la chambre alors qu’elle cherche quelle paire de chaussures porter. Vous déverrouillez la fenêtre qui donne accès à l’escalier de secours. Vous envoyez un message pour confirmer que la voie est libre. Robards vous répond ensuite par texto que « c’est fait ».

— C’est absurde ! Vous ne pouvez rien prouver de tout cela.

— Vous avez utilisé l’une des armes non répertoriées de Noy. Est-ce lui qui vous l’avait confiée, peut-être pour vous défendre, de la même manière qu’il vous donnait de temps en temps de l’argent ? Ce genre d’homme aime acheter la loyauté des autres. Il a certainement acheté la vôtre.

— Ne dites rien, madame Arnez. Lieutenant, je souhaite m’entretenir en tête à tête avec ma cliente.

— Il ne vous a jamais aimée. Brice. Il ne vous a jamais aimée.

Eve avait parlé à voix basse, mais elle vit qu’elle avait fait mouche.

— Lui n’aurait jamais gardé des photos de vous et des souvenirs dans une boîte pour s’y replonger plus tard et penser à vous. Il ne vous a ramenée chez lui que parce qu’il avait pitié de vous.

— Menteuse ! Menteuse !

— Il aimait les gens, il aimait passer du temps avec eux, les aider. Il aimait les filles. Mais il ne vous a jamais aimée comme il a aimé tant d’autres filles. Plein. Vous avez dû les détester, ces filles auxquelles il consacrait du temps plutôt que de le passer avec vous.

— Vous ne savez rien de notre relation.

— Oh, je crois savoir, au contraire. Il est allé au bal de fin d’année avec vous, poursuivit Eve en posant une main sur la robe. Il a dit à sa sœur qu’il avait accepté d’être votre cavalier parce que vous n’aviez pas d’amis. Parce qu’il avait pitié.

— C’est un mensonge ! siffla Arnez. Vous ne connaissiez pas Brice. Vous ne savez absolument rien de lui.

— J’ai appris à connaître le garçon qu’il était, aussi beau que brillant. Et gentil. Un garçon issu d’une famille heureuse avec un vrai chef de famille. Vous vouliez ce garçon, cette famille, ce père. Alors vous vous êtes accrochée. Vous aviez un but, et ce but, c’était Brice.

— Lieutenant, intervint Congera. Tout cela n’est que pure spéculation.

— Non, ce sont des conclusions basées sur des preuves. Vous vous êtes fait une place au sein de cette famille pour atteindre votre objectif. Peut-être avez-vous trouvé en Noy quelque chose d’autre qui vous manquait. Une figure paternelle.

» Plus tard, vous vous êtes fait une place dans la famille Greenleaf parce que vous aviez un autre but. Tuer le capitaine Greenleaf et faire passer cela pour un suicide, en hommage à votre héros. Une façon de rendre la monnaie de sa pièce à Greenleaf. Mais ça ne suffisait pas. Il fallait ensuite tuer le fils, en hommage au garçon que vous aimiez, pour leur faire payer à tous.

» Assassiner un homme vertueux et essayer de tuer son fils. Tout cela en mémoire d’un garçon qui ne vous a jamais aimée, à qui vous faisiez simplement de la peine.

— Si, il m’aimait ! Vous n’avez rien compris. Brice m’aimait. On était des âmes sœurs. On allait se marier, fonder une famille. Il était tout pour moi !

Eve se radossa à son siège, sourire aux lèvres.

— Un peu plus qu’une vague connaissance, alors.

— Madame Arnez… Elva, je vous en prie, n’ajoutez pas un mot. Laissez-moi…

Mais Arnez repoussa la main de Congera.

— Pas question de la laisser débiter tous ces mensonges ! lança-t-elle. Martin Greenleaf a détruit l’homme le plus formidable que j’aie jamais connu. Il a détruit ma famille ! Il a tué la seule personne que j’aie jamais aimée. Et au nom de quoi ? Des lois, des règles, de sa petite morale pour séparer le bien du mal ? Pourquoi aurait-il eu le droit de se bâtir une vie ? D’avoir une famille heureuse ? Alors que j’ai perdu la mienne ?

— Vous avez utilisé l’une des armes de Noy. Il vous l’avait donnée ou vous l’avez prise ?

— Je l’ai prise. Pourquoi me serais-je retrouvée sans rien ? Sa femme et sa fille ne faisaient que pleurer. Elles avaient honte de Louis. Honte ! Moi, je l’ai défendu. Brice et moi l’avons défendu. J’étais comme sa fille, bien plus que cette gamine pleurnicharde. Et sa femme ? Ella la martyre ? Elle l’a oublié, elle les a oubliés tous les deux, lui et son fils. Et elle a épousé quelqu’un d’autre. Qu’ils aillent tous crever en enfer, comme Greenleaf !

— Vous avez tout planifié, le timing, la méthode. Denzel vous a aidée ?

— Denzel n’est même pas foutu de planifier sa journée de travail dans son garage à la noix. J’ai rendu justice au nom de mon père et de l’homme que j’aime.

Tout était là, pensa Eve, inscrit dans les traits de ce visage magnétique. La rage, la haine, les années d’amertume.

— Première étape : prendre un appartement dans l’immeuble. Deuxième étape : vous lier d’amitié avec les Greenleaf. Ce qui mène à la troisième étape : apprendre à les connaître, gagner leur affection et leur confiance, étudier leurs habitudes. Ça a vraiment dû vous mettre en rogne qu’Ella Noy épouse Cal Rosen. D’autant qu’elle ne vous a même pas invitée au mariage.

— Jamais je n’y serais allée ! L’amour, c’est pour toujours. Elle s’est déshonorée et a déshonoré la mémoire de son mari et de son fils. Je la croyais plus digne que ça. Je me suis trompée. Elle les a éjectés de sa mémoire. Eh bien, pas moi !

— Comment avez-vous convaincu Denzel d’aller jusqu’au meurtre ?

— On ne parle pas de meurtre, mais de justice. Denzel comprend ce que m’a fait Martin, la façon dont il a détruit ma famille. Il ferait n’importe quoi pour moi.

— Je me retire en tant qu’avocate de Mme Arnez. Madame, je vous conseille de garder le silence et de consulter au plus vite un autre avocat.

— Oh, allez vous faire foutre ! Vous n’aviez qu’un truc à faire et vous n’avez même pas été foutue de gérer.

— L’ex-avocate de Mme Arnez quitte l’interrogatoire, annonça Eve à haute voix. Vous êtes en droit d’être représentée par un autre conseil.

— Oui, et je vais trouver quelqu’un de mieux, cette fois. De beaucoup mieux. J’ai fait ce qu’il fallait faire, et l’avocat que je vais embaucher saura le prouver. Louis et Brice seraient fiers de moi.

Embrayons là-dessus, pensa Eve.

— Effectivement, Louis Noy serait sûrement fier de vous, fier de la façon dont vous avez planifié votre coup. Vous avez choisi une soirée où vous auriez un alibi inattaquable, déclara d’abord Eve. En ayant pris soin de déverrouiller la fenêtre de la chambre pour permettre à Robards, votre partenaire, d’accéder à l’appartement du capitaine Greenleaf.

— Oui, oui et oui.

— Après avoir reçu votre feu vert, Robards s’est introduit dans l’appartement par l’escalier de secours menant à la fenêtre déverrouillée. Il s’est servi de l’arme que vous aviez subtilisée après le décès de Louis Noy pour tuer Martin Greenleaf. Une arme qu’il a abandonnée sur place, après y avoir apposé les empreintes du capitaine. Il a ensuite écrit la fausse lettre de suicide avant de ressortir par la même fenêtre.

— Tout ça commence à me soûler, grommela Arnez.

— On n’en a plus pour très longtemps. On arrive à la faille dans votre plan. Le lieutenant Webster, qui est arrivé peu après, m’a entraînée dans cette affaire. Et nous étions sur place lorsque vous êtes revenue avec la veuve. Impossible pour vous de retourner dans la chambre pour verrouiller la fenêtre.

— Le plan était parfait. Ça aurait dû être parfait. On s’en fout de cette fichue fenêtre. Je n’étais pas sur les lieux.

— Comme le faux suicide n’avait pas pris, vous avez estimé qu’il fallait passer rapidement à Ben. C’est bien ça ?

— Pourquoi attendre ? On n’avait pas de temps à perdre. Denzel a coupé le système de sécurité. J’ai piqué le communicateur de la petite morveuse et, une fois à l’étage, j’ai envoyé un texto pleurnichard à son père. Il a déboulé tout de suite. Boum, un grand coup sur la tête. Là, j’avoue, je me suis fait plaisir. On a noué la corde, on l’a hissé et on s’est barrés. Vous avez bien compris comment. Ça aussi, ça aurait dû marcher. Il devrait être mort, comme mon Brice.

— La corde, les communicateurs ?

— On n’a pas réfléchi. On n’était pas suspects. Personne n’était censé s’intéresser à nous après notre déposition. Comment vous avez trouvé le lien entre Louis, Brice et moi ?

— Nous sommes flics. C’est notre métier.

— Le capitaine Louis Noy était flic. Et il vous aurait écrasée comme un cafard.

Eve sourit.

— Pensez ça si ça vous chante. Ça vous permettra peut-être de mieux supporter vos premières décennies passées dans une cellule hors-planète.

— J’ai rendu justice pour deux hommes honorables ! Mon père et mon amant. Aucun être ayant déjà aimé dans sa vie ne me jugera coupable.

— Une dernière précision avant de partir, lui dit Eve en se levant. Noy n’était ni honorable ni votre père. Le sujet a officiellement reconnu sa culpabilité pour tous les chefs d’accusation. Ramenez-la en détention, Peabody. Elle aura droit de recourir à un autre avocat si elle le souhaite. Fin de l’interrogatoire.

Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, Eve s’autorisa un coup d’œil en arrière.

Oui, estima-t-elle. J’ai le droit à une petite mesquinerie.

— Je parie que Brice Noy ne vous a jamais sautée. Même pas un petit coup vite fait, par pitié.

Arnez la dévisagea avec des yeux sans vie.

— Un jour, je vous tuerai.

— Raccrochez-vous à cette idée. Avec un peu de chance, ça vous aidera à tenir pendant les dernières décennies.





Épilogue

Une fois ressortie, Eve marcha jusqu’à la salle d’observation. Whitney fut le premier à en sortir.

— Bon travail, lieutenant.

— Merci, commandant.

— Excellent, même, ajouta-t-il en s’éloignant.

Reo se contenta de secouer la tête.

— On peut dire que vous m’avez facilité la tâche.

— Arnez nous l’a facilitée à toutes les deux. Elle ne manque pas d’ego.

— C’est généralement le cas de ce type de personnalité narcissique, commenta Mira. « Il ne vous aimait pas. » C’était la clé pour la forcer à s’ouvrir. Impossible pour elle de laisser de telles paroles sans réponse.

Darcia, qui les avait rejointes, tendit la main à Eve.

— Merci, dit-elle.

— J’ai simplement fait mon boulot. Vous le savez aussi bien que moi.

— Je sais. Et merci quand même.

— On peut se parler une minute ? demanda Webster.

Puis il tourna son regard vers Connors.

— Je peux vous l’enlever une minute pour lui parler, en privé, dans son bureau ?

— C’est au lieutenant de décider.

— D’accord, dit Eve.

— Je ne sais pas comment Martin a pu rater ça, admit-il. Comment a-t-il pu ne pas voir ce qui couvait chez Arnez ? Sauf que je n’ai rien capté non plus quand je l’ai rencontrée. Même pendant l’interrogatoire, jusqu’à ce que vous refermiez le piège. Mais vous si, vous l’aviez vu.

— Au moment où vous avez ouvert la porte ce soir-là, sa garde était baissée. J’ai perçu quelque chose dans son regard. Je vais me prendre un café. Je vous en sers un ?

— Non, je ne vais pas m’attarder. J’aimerais annoncer ça à la famille, si c’est bon pour vous.

— Pas de problème. Webster, si vous n’aviez pas été là, je n’aurais pas été présente non plus. Et je ne l’aurais pas vu. Si vous n’aviez pas été là, Ben serait mort. Ne l’oubliez pas.

— Ouais… Bon. Je vais aller prévenir la famille. Et je voulais… je voulais vous dire au revoir. Maintenant que c’est fait, je retourne sur Olympus avec Darcia à partir de la semaine prochaine. Pour entamer ma nouvelle vie avec elle.

— Alors je vous souhaite bonne chance. Et ce n’est ni moqueur ni hypocrite. Je le pense vraiment.

— Je sais. Pardon d’avance et merci de ne pas me botter le cul pour ça, souffla-t-il avant de la serrer dans ses bras. Merci, murmura-t-il en s’écartant. Sincèrement. New York est entre de bonnes mains, lieutenant.

Une fois Webster reparti, Eve s’approcha de la fenêtre et prit une longue inspiration. Elle se retourna quand Connors franchit le seuil.

— Webster et Angelo s’installent ensemble sur Olympus à partir de la semaine prochaine.

— Oui, Darcia m’a prévenu. Je crois qu’ils seront très heureux.

— C’est l’impression que ça donne.

— Et toi, comment te sens-tu ? demanda-t-il en lui caressant les cheveux.

— J’ai débarqué en colère à l’interrogatoire, au point que ça commençait à marteler sous mon crâne. Mais une fois en face d’elle ? J’ai vu… quelle clé il fallait actionner, comme l’a dit Mira. À partir de là, mon énervement s’est envolé et j’ai simplement fait mon job.

Elle jeta un coup d’œil au tableau.

— C’est presque terminé maintenant. Il ne reste plus qu’à s’occuper de la paperasse. Ça fait aussi partie du boulot.

— Je vais t’attendre pendant que tu rédiges ton rapport. Puis on rentrera à la maison et on s’ouvrira une bonne bouteille de vin. Histoire de laisser cette semaine difficile derrière nous.

Excellent plan, songea Eve.

— Tu sais ce que je me disais ? demanda-t-elle.

— Non, mais ça m’intéresse toujours.

— Je réfléchissais et j’ai repensé à ce pub dont tu es propriétaire. Celui avec cette arrière-salle où on s’était tous posés pendant l’affaire Dawber, avec les hamburgers. Feeney adore leur fish and chips.

— Je m’en souviens, oui.

— Je me demandais si on ne pourrait pas faire ça, retourner là-bas, dans cette salle confortable. Avec ceux qui seront dispos dans la brigade, Feeney, McNab. Peut-être aussi Reo ; je crois que je lui dois encore quelques verres. Et les Mira, s’ils veulent. Je pourrais aussi appeler Morris pour voir s’il a envie de venir. J’ai envie de profiter de quelques heures de détente et de quelques bières avec de vrais bons flics et tous ceux qui bossent à leurs côtés. Je crois que ça me ferait vraiment du bien.

— C’est assez étonnant mais, à vrai dire, j’apprécierais également de passer un moment avec de bons flics. Je me charge d’organiser ça.

— Merci.

Elle l’entoura de ses bras, la tête posée sur son épaule.

— Je sais ce qu’est l’amour, murmura-t-elle avant de reculer d’un pas pour lui prendre le visage à deux mains. Et ce n’est pas ce qui l’a poussée à tuer. L’amour, c’est ça, dit-elle en l’embrassant.

— C’est ça, répéta-t-il. Hier, aujourd’hui, demain. Exactement ça.

— Je vais écrire mon rapport, clore le dossier et le classer. Je te laisse rassembler ceux qui veulent participer à la soirée hamburgers, bières et autres joyeusetés.

— Je m’en occupe. Et pour faire écho à ce qu’a dit ton commandant : bon travail, lieutenant.

— Je n’ai pas fait ça toute seule, souffla-t-elle tandis qu’il s’éloignait.

Elle avait été épaulée par de bons flics et tous ceux qui bossaient à leurs côtés.

Elle se rassit. Il était temps de boucler le dossier et de tourner la page.
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